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      En
     
     
      1904,
     
     
      Pierre
     
     
      Duhem
     
     
      fait
     
     
      une
     
     
      découverte
     
     
      qui
     
     
      va
     
     
      changer
     
     
      la
     
     
      direction
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      propres
     
     
      recherches
     
     
      ainsi
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      cours
     
     
      de
     
     
      l'histoire
     
     
      des
     
     
      sciences.
     
     
      Jusqu
     
     
      ’
     
     
      alors,
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      intéressait
     
     
      essentiellement
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      période
     
     
      moderne
     
     
      inaugurée
     
     
      par
     
     
      Descartes.
     
     
      Mais
     
     
      en
     
     
      étudiant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      statique,
     
     
      il
     
     
      découvre
     
     
      un
     
     
      résulɐ
     
     
      tat
     
     
      notable
     
     
      chez
     
     
      un
     
     
      savant
     
     
      médiéval,
     
     
      Jordanus
     
     
      de
     
     
      Nemore.
     
     
      Ce
     
     
      résultat
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      emprunté
     
     
      par
     
     
      Tartaglia
     
     
      et
     
     
      publié
     
     
      sous
     
     
      son
     
     
      propre
     
     
      nom.
     
     
      Les
     
     
      savants
     
     
      du
     
     
      Moyen
     
     
      Age
     
     
      ont
     
     
      donc
     
     
      su
     
     
      dépasser
     
     
      Aristote,
     
     
      et
     
     
      leurs
     
     
      résultats
     
     
      ont
     
     
      pu
     
     
      être
     
     
      transɐ
     
     
      mis
     
     
      aux
     
     
      hommes
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Renaissance.
     
     
      Duhem
     
     
      croit
     
     
      saisir
     
     
      ici
     
     
      un
     
     
      indice
     
     
      :
     
     
      la
     
     
      penɐ
     
     
      sée
     
     
      scientifique
     
     
      du
     
     
      Moyen
     
     
      Age
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      occultée.
     
     
      On
     
     
      a
     
     
      pris
     
     
      pour
     
     
      argent
     
     
      compɐ
     
     
      tant
     
     
      la
     
     
      critique
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      scolastique
     
     
      formulée
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      humanistes
     
     
      et
     
     
      leurs
     
     
      continuateurs.
     
     
      Des
     
     
      recherches
     
     
      plus
     
     
      poussées
     
     
      viennent
     
     
      confirmer,
     
     
      aux
     
     
      yeux
     
     
      de
     
     
      Duhem,
     
     
      toute
     
     
      la
     
     
      richesse
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      mécanique
     
     
      au
     
     
      Moyen
     
     
      Âge
     
     
      1
     
     
      .
     
     
      Il
     
     
      se
     
     
      décide
     
     
      alors
     
     
      à
     
     
      explorer
     
     
      systématiquement
     
     
      cette
     
     
      époque.
     
     
      Trois
     
     
      ans
     
     
      plus
     
     
      tard,
     
     
      en
     
     
      1907,
     
     
      il
     
     
      formule
     
     
      le
     
     
      projet
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      vaste
     
     
      enquête
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      doctrines
     
     
      cosmoloɐ
     
     
      giques
     
     
      de
     
     
      Platon
     
     
      à
     
     
      Copernic.
     
     
      Tel
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      propos
     
     
      du
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde.
     
     
      En
     
     
      même
     
     
      temps
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      explore
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      statique,
     
     
      Duhem
     
     
      rédige
     
     
      La
     
     
      Théorie
     
     
      physique.
     
     
      Il
     
     
      consigne,
     
     
      dans
     
     
      cet
     
     
      ouvrage,
     
     
      qui
     
     
      fournit
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      exposé
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      complet
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      philosophie
     
     
      des
     
     
      sciences,
     
     
      ses
     
     
      premières
     
     
      révélations
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      médiévale.
     
     
      Mais
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      duhémienne
     
     
      des
     
     
      sciences
     
     
      en
     
     
      est
     
     
      encore
     
     
      à
     
     
      ses
     
     
      débuts.
     
     
      Seule
     
     
      une
     
     
      des
     
     
      grandes
     
     
      thèses
     
     
      historiques
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      allons
     
     
      voir
     
     
      apparaître
     
     
      dans
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      figure
     
     
      sous
     
     
      une
     
     
      forme
     
     
      quelque
     
     
      peu
     
     
      reconnaissable
     
     
      ici
     
     
      :
     
     
      la
     
     
      thèse
     
     
      concernant
     
     
      la
     
     
      valeur
     
     
      des
     
     
      hypothèses
     
     
      1
     
     
      1.
     
     
      Voir
     
     
      Les
     
     
      Origines
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      statique,
     
     
      2
     
     
      vols.,
     
     
      Paris,
     
     
      Hermann,
     
     
      1905-1906,
     
     
      Préface,
     
     
      1.1.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XIV
     
     
      astronomiques
     
     
      2
     
     
      .
     
     
      Sa
     
     
      conception
     
     
      philosophique
     
     
      est
     
     
      donc
     
     
      déjà
     
     
      constituée,
     
     
      lorsque
     
     
      Duhem
     
     
      commence
     
     
      ses
     
     
      recherches
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      Moyen
     
     
      Âge.
     
     
      On
     
     
      peut
     
     
      présuɐ
     
     
      mer
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      thèses
     
     
      philosophiques
     
     
      viennent
     
     
      guider,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      certaine
     
     
      manière,
     
     
      les
     
     
      travaux
     
     
      historiques.
     
     
      Professeur
     
     
      de
     
     
      physique
     
     
      théorique
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      faculté
     
     
      des
     
     
      sciences
     
     
      de
     
     
      Bordeaux,
     
     
      Duhem
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      auteur
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      œuvre
     
     
      scientifique
     
     
      qui
     
     
      relève
     
     
      principalement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      thermodynamique
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      projet
     
     
      qui
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      anime
     
     
      est
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      unifier
     
     
      les
     
     
      diverses
     
     
      branches 
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      biais
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      chaleur.
     
     
      Connu
     
     
      sous
     
     
      le
     
     
      nom
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      énergétique,
     
     
      ce
     
     
      projet
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      thermodynamique
     
     
      généralisée
     
     
      occupe
     
     
      le
     
     
      deɐ
     
     
      vant
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      scène
     
     
      pendant
     
     
      les
     
     
      années
     
     
      1890
     
     
      ;
     
     
      y
     
     
      prennent
     
     
      part
     
     
      Poincaré
     
     
      et
     
     
      Ostwald.
     
     
      Il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agit,
     
     
      nous
     
     
      le
     
     
      savons,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      étape
     
     
      transitoire,
     
     
      qui
     
     
      sera
     
     
      supplanɐ
     
     
      tée
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      relativité
     
     
      et
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      des
     
     
      quanta.
     
     
      Mais
     
     
      déjà
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      énergétique
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      accompagne
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      critique
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      mécanique
     
     
      classique.
     
     
      Duhem
     
     
      est
     
     
      ainsi
     
     
      amené
     
     
      à
     
     
      réfléchir
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      méthode
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      physique.
     
     
      Avec 
     
     
      Poincaré,
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      initiateur
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      réflexion
     
     
      critique
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      sciences
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      époque.
     
     
      Ces
     
     
      deux
     
     
      savants
     
     
      entraînent
     
     
      dans
     
     
      leur
     
     
      sillage
     
     
      des
     
     
      philosophes
     
     
      comme
     
     
      Milhaud
     
     
      et
     
     
      Le
     
     
      Roy,
     
     
      disciple
     
     
      de
     
     
      Bergson.
     
     
      Plusieurs
     
     
      thèses
     
     
      rappro
     
     
      ɐ
     
     
      chent
     
     
      ces
     
     
      auteurs
     
     
      du
     
     
      positivisme
     
     
      contemporain
     
     
      de
     
     
      Mach.
     
     
      Ce
     
     
      courant
     
     
      de
     
     
      pen
     
     
      ɐ
     
     
      sée,
     
     
      dans
     
     
      lequel
     
     
      la
     
     
      réflexion
     
     
      philosophique
     
     
      se
     
     
      trouve
     
     
      alliée
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      actuelle,
     
     
      suscitera
     
     
      un
     
     
      certain
     
     
      enthousiasme.
     
     
      Ce
     
     
      sont
     
     
      donc
     
     
      ses
     
     
      choix
     
     
      de
     
     
      physicien
     
     
      qui
     
     
      conduisent
     
     
      Duhem
     
     
      hors
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      spécialité.
     
     
      Comment
     
     
      ce
     
     
      physicien,
     
     
      spécialiste
     
     
      de
     
     
      thermodynamique,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      prend-il 
     
     
      pour
     
     
      aborder
     
     
      les
     
     
      cosmologies
     
     
      anciennes
     
     
      ?
     
     
      Comte
     
     
      signalait
     
     
      déjà
     
     
      le
     
     
      rôle
     
     
      de
     
     
      science
     
     
      pilote
     
     
      qu
     
     
      ’a
     
     
      joué
     
     
      l'astronomie.
     
     
      Duhem
     
     
      rappelle
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronomie
     
     
      est 
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      science
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      à
     
     
      prendre
     
     
      une
     
     
      forme
     
     
      mathématique
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      La
     
     
      science
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Nature
     
     
      nous
     
     
      offre,
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      XVII
     
     
      e
     
     
      siècle,
     
     
      fort
     
     
      peu
     
     
      de
     
     
      parties
     
     
      qui
     
     
      aient
     
     
      progressé
     
     
      au
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      constituer
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      exprimées
     
     
      en
     
     
      langage
     
     
      maɐ
     
     
      thématique,
     
     
      et
     
     
      dont
     
     
      les
     
     
      prévisions,
     
     
      numériquement
     
     
      évaluées,
     
     
      puissent
     
     
      être
     
     
      comparées
     
     
      aux
     
     
      mesures
     
     
      fournies
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      observations
     
     
      précises.
     
     
      La
     
     
      Statique
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      nomme
     
     
      alors
     
     
      Scientia
     
     
      de
     
     
      ponderibus,
     
     
      la
     
     
      Catoptrique
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      range 
     
     
      dans
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      appelle
     
     
      la
     
     
      Perspective
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      notre
     
     
      moderne
     
     
      Optique,
     
     
      ont
     
     
      à
     
     
      peine
     
     
      atteint
     
     
      ce
     
     
      degré
     
     
      de
     
     
      développement.
     
     
      Si
     
     
      nous
     
     
      laissons
     
     
      de
     
     
      côté
     
     
      ces
     
     
      deux
     
     
      chapitres,
     
     
      nous
     
     
      ne
     
     
      rencontrerons
     
     
      devant
     
     
      nos
     
     
      yeux
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      science
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      2.
     
     
      La
     
     
      Théorie
     
     
      physique,
     
     
      son
     
     
      objet
     
     
      et
     
     
      sa
     
     
      structure,
     
     
      Paris,
     
     
      Hermann,
     
     
      1906
     
     
      ;
     
     
      réimpr., 
     
     
      Vrin,
     
     
      1981.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      XV
     
     
      forme,
     
     
      déjà
     
     
      fort
     
     
      achevée,
     
     
      fasse
     
     
      prévoir
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      allure
     
     
      de
     
     
      nos
     
     
      modernes
     
     
      théories
     
     
      de
     
     
      physique
     
     
      mathématique
     
     
      ;
     
     
      cette
     
     
      science,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronomie.
     
     
      3
     
     
      4
     
     
      »
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      renferme
     
     
      une
     
     
      histoire
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      astronomiques
     
     
      depuis
     
     
      les
     
     
      Grecs,
     
     
      le
     
     
      système
     
     
      héliocentrique
     
     
      de
     
     
      Copernic
     
     
      fournissant
     
     
      le
     
     
      terminus
     
     
      ad
     
     
      quem.
     
     
      Toutefois,
     
     
      Duhem
     
     
      ne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      arrête
     
     
      pas
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      histoire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      positive
     
     
      ;
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronomie
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      offre
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      premier
     
     
      axe.
     
     
      Si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      expression
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      »,
     
     
      qui
     
     
      donne
     
     
      son
     
     
      titre
     
     
      à
     
     
      l'ouvrage,
     
     
      est
     
     
      ancienne
     
     
      et
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      employée
     
     
      par
     
     
      de
     
     
      nombreux
     
     
      auteurs,
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      fait
     
     
      allusion
     
     
      ici
     
     
      à
     
     
      Newton.
     
     
      Non
     
     
      seulement
     
     
      Duhem
     
     
      dépasse
     
     
      le
     
     
      cadre
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronomie,
     
     
      en
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      intéressant
     
     
      aux
     
     
      idées
     
     
      cosmo
     
     
      ɐ
     
     
      logiques
     
     
      de
     
     
      Copernic
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      successeurs,
     
     
      mais
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      attache
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ensemble 
     
     
      des
     
     
      facteurs
     
     
      qui
     
     
      concourent
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      formation
     
     
      du
     
     
      nouveau
     
     
      système
     
     
      du
     
     
      monde.
     
     
      On
     
     
      le
     
     
      voit
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      références
     
     
      constantes
     
     
      aux
     
     
      savants
     
     
      du
     
     
      XVII
     
     
      e
     
     
      siècle.
     
     
      Duhem
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      efforce
     
     
      de
     
     
      préciser
     
     
      la
     
     
      relation
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      entretiennent
     
     
      les
     
     
      résultats
     
     
      obtenus
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      savoir
     
     
      ancien
     
     
      et
     
     
      médiéval
     
     
      avec
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      âge
     
     
      classique.
     
     
      Son
     
     
      intention
     
     
      est
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      écrire
     
     
      une
     
     
      histoire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      physique,
     
     
      ou
     
     
      plus
     
     
      précisément
     
     
      une
     
     
      histoire
     
     
      des
     
     
      origines
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      physique.
     
     
      Il
     
     
      n'ignore
     
     
      pas
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      avant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      époque
     
     
      moderne
     
     
      le
     
     
      savoir 
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      organisait
     
     
      différemment
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      La
     
     
      Physique
     
     
      positive,
     
     
      science
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fois
     
     
      mathéɐ
     
     
      matique
     
     
      et
     
     
      expérimentale,
     
     
      ne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      pas
     
     
      encore
     
     
      séparée
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étude
     
     
      méta
     
     
      ɐ
     
     
      physique
     
     
      du
     
     
      Monde
     
     
      matériel,
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      cosmologie.
     
     
      Nous
     
     
      parlerions
     
     
      donc
     
     
      aujourd
     
     
      ’hui
     
     
      de
     
     
      Métaphysique
     
     
      en
     
     
      une
     
     
      foule
     
     
      de
     
     
      circonstances
     
     
      où
     
     
      les
     
     
      anciens
     
     
      prononçaient
     
     
      le
     
     
      mot
     
     
      Physique
     
     
      »
     
     
      Si,
     
     
      en
     
     
      tant
     
     
      que
     
     
      philosophe,
     
     
      Duhem
     
     
      préco
     
     
      ɐ
     
     
      nise
     
     
      une
     
     
      démarcation
     
     
      stricte
     
     
      entre
     
     
      physique
     
     
      et
     
     
      métaphysique,
     
     
      en
     
     
      tant
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      his-
     
     
      torien,
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      prêt
     
     
      à
     
     
      reconnaître
     
     
      une
     
     
      influence
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      métaphysique
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      phyɐ
     
     
      sique.
     
     
      La
     
     
      physique
     
     
      ne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      affranchie
     
     
      que
     
     
      tardivement
     
     
      et
     
     
      graduellement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      métaphysique
     
     
      ;
     
     
      Duhem
     
     
      étudie
     
     
      les
     
     
      origines
     
     
      métaphysiques
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science 
     
     
      moderne.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      ouvrage
     
     
      porte,
     
     
      comme
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      indique
     
     
      son
     
     
      sous-titre,
     
     
      sur
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      «
     
     
      Histoire
     
     
      des
     
     
      doctrines
     
     
      cosmologiques
     
     
      »
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Les
     
     
      plus
     
     
      anciens
     
     
      systèmes
     
     
      philosophiques
     
     
      [...]
     
     
      sont
     
     
      de
     
     
      vastes
     
     
      synthèses
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      efforcent,
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      seul
     
     
      regard,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      embrasser
     
     
      Dieu,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      homme
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      [...].
     
     
      Les
     
     
      sages
     
     
      de
     
     
      l'Hellade
     
     
      ont
     
     
      [...]
     
     
      commencé
     
     
      par
     
     
      construire
     
     
      des
     
     
      systèmes
     
     
      qui
     
     
      fussent
     
     
      assez
     
     
      vastes
     
     
      pour
     
     
      comprendre
     
     
      le
     
     
      monde
     
     
      |...]
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      Philosophie
     
     
      grecque
     
     
      a
     
     
      gardé
     
     
      longtemps
     
     
      cet
     
     
      ambitieux
     
     
      désir 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      universelle
     
     
      synthèse.
     
     
      D
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      telle
     
     
      synthèse,
     
     
      le
     
     
      Timée
     
     
      de
     
     
      Platon
     
     
      dessine
     
     
      3.
     
     
      ZaiÇei
     
     
      v
     
     
      zà
     
     
      (paivôpeva
     
     
      :
     
     
      Essai sur 
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
      théorie
     
     
      physique 
     
     
      de
     
     
      Platon
     
     
      à
     
     
      Galilée
     
     
      (1908),
     
     
      Paris,
     
     
      Vrin,
     
     
      1982,
     
     
      p.
     
     
      1
     
     
      ;
     
     
      cf.
     
     
      infra
     
     
      p.
     
     
      41.
     
     
      4.
     
     
      Ibid
     
     
      .
     
     
      ,
     
     
      p.
     
     
      2.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XVI
     
     
      le
     
     
      plan
     
     
      ;
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      œuvre
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aristote
     
     
      peint,
     
     
      de
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      objets
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      peuvent
     
     
      proposer
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      connaissance
     
     
      humaine,
     
     
      le
     
     
      tableau
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      ample,
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      détaillé
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      harmonieusement
     
     
      composé
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      ait
     
     
      jamais
     
     
      conçu
     
     
      »
     
     
      s
     
     
      .
     
     
      Comment 
     
     
      analyser
     
     
      ces
     
     
      cosmologies
     
     
      qui
     
     
      prétendent
     
     
      parler
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      genèse
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      univers,
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      organisation
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      constitution
     
     
      ?
     
     
      Même
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      plus
     
     
      grands
     
     
      auteurs
     
     
      de
     
     
      l'histoire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      cosmologie
     
     
      occidentale
     
     
      que
     
     
      sont
     
     
      Platon
     
     
      et
     
     
      Aristote
     
     
      ne
     
     
      font
     
     
      pas
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      objet
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      étude
     
     
      complète
     
     
      ;
     
     
      Duhem
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      attache
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord
     
     
      aux
     
     
      notions 
     
     
      constitutives
     
     
      du
     
     
      schéma
     
     
      conceptuel
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      à
     
     
      noter
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      rédaction
     
     
      du
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      précédée
     
     
      de
     
     
      plusieurs
     
     
      études
     
     
      préparatoires.
     
     
      La
     
     
      première 
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      études,
     
     
      Le
     
     
      Mouvement
     
     
      ab
     
     
      ɐ
     
     
      solu
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      mouvement 
     
     
      relatif,
     
     
      en
     
     
      retraçant
     
     
      les
     
     
      conceptions
     
     
      du
     
     
      lieu
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aristote
     
     
      à
     
     
      Copernic,
     
     
      présente
     
     
      une
     
     
      histoire
     
     
      du
     
     
      corrélât
     
     
      ancien
     
     
      de
     
     
      notre
     
     
      concept
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      espace.
     
     
      Une
     
     
      seconde
     
     
      série
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      articles
     
     
      porte
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      théories
     
     
      du
     
     
      temps.
     
     
      Le
     
     
      thème
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      valeur
     
     
      des
     
     
      hypothèses
     
     
      astronomiques
     
     
      fournit
     
     
      une
     
     
      troisième
     
     
      direction,
     
     
      dont
     
     
      les
     
     
      résultats
     
     
      sont
     
     
      consignés
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      opuscule
     
     
      publié
     
     
      sous
     
     
      le
     
     
      titre
     
     
      ZcôÇetv
     
     
      m
     
     
      <j>ai
     
     
      vô/ueva.
     
     
      Les
     
     
      Études
     
     
      sur
     
     
      Léonard
     
     
      de
     
     
      Vinci
     
     
      ,
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      publie
     
     
      avant
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      doivent
     
     
      être
     
     
      rangées
     
     
      à
     
     
      part.
     
     
      Bien
     
     
      que
     
     
      certains
     
     
      passages
     
     
      soient
     
     
      repris,
     
     
      elles
     
     
      sont
     
     
      un
     
     
      ouvrage
     
     
      essentiellement
     
     
      indépendant,
     
     
      dont
     
     
      le
     
     
      pro
     
     
      ɐ
     
     
      pos
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      Renaissance
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      médiévale
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      abordée
     
     
      que
     
     
      rétrospectiveɐ
     
     
      ment5 
     
     
      6
     
     
      .
     
     
      Autour
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      axes,
     
     
      Duhem
     
     
      va
     
     
      construire
     
     
      la
     
     
      vaste
     
     
      somme
     
     
      que
     
     
      repré
     
     
      ɐ
     
     
      sente
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      en
     
     
      développant
     
     
      le
     
     
      contexte
     
     
      général
     
     
      de
     
     
      chaque
     
     
      époque.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      prépare
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      cadre
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      cours
     
     
      public
     
     
      intitulé
     
     
      «
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      Histoire
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      physiques
     
     
      et,
     
     
      en
     
     
      particulier,
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      formation
     
     
      du
     
     
      Système
     
     
      de
     
     
      Copernic
     
     
      »,
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      assure
     
     
      pendant
     
     
      sept
     
     
      ans
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Université
     
     
      de 
     
     
      Bordeaux
     
     
      7
     
     
      .
     
     
      Mais,
     
     
      afin
     
     
      de
     
     
      comprendre
     
     
      la
     
     
      méthode
     
     
      de
     
     
      Duhem,
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      indispenɐ
     
     
      sable
     
     
      de
     
     
      remarquer
     
     
      une
     
     
      étude
     
     
      qui
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pas
     
     
      été
     
     
      publiée
     
     
      auparavant
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      troi-
     
     
      5.
     
     
      Infra,
     
     
      p.
     
     
      25.
     
     
      6.
     
     
      Le
     
     
      Mouvement
     
     
      absolu
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      relatif,
     
     
      Montligeon,
     
     
      1909
     
     
      ;
     
     
      publié
     
     
      sous
     
     
      forme
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      articles
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      Revue
     
     
      de
     
     
      philosophie
     
     
      à
     
     
      partir
     
     
      de
     
     
      1907.
     
     
      «
     
     
      Le
     
     
      Temps
     
     
      selon
     
     
      les
     
     
      philosophes
     
     
      hellènes
     
     
      »
     
     
      et
     
     
      «
     
     
      Le
     
     
      Temps
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      selon
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      »,
     
     
      Revue
     
     
      de
     
     
      philosophie,
     
     
      1911
     
     
      et
     
     
      1913-1914.
     
     
      Études
     
     
      sur Léonard 
     
     
      de
     
     
      Vinci
     
     
      (1906-1913),
     
     
      3
     
     
      vol.,
     
     
      Paris,
     
     
      Archives
     
     
      contemporaines,
     
     
      1984.
     
     
      7.
     
     
      On
     
     
      consultera
     
     
      le
     
     
      Livret
     
     
      ou
     
     
      Guide
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étudiant
     
     
      de
     
     
      l'Université
     
     
      de
     
     
      Bordeaux,
     
     
      à 
     
     
      partir 
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      année
     
     
      scolaire
     
     
      1909-1910.
     
     
      Seule
     
     
      la
     
     
      quatrième
     
     
      partie
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      condamnations
     
     
      de
     
     
      1277
     
     
      ne
     
     
      semble
     
     
      pas
     
     
      avoir
     
     
      fait
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      objet
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      enseignement,
     
     
      mais
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      probable
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      parties
     
     
      philosophiques
     
     
      aient
     
     
      été
     
     
      moins
     
     
      approfondies
     
     
      que
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouvrage.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      XVII
     
     
      sième
     
     
      partie
     
     
      du
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      est
     
     
      tout
     
     
      entière
     
     
      consacrée
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
      matière.
     
     
      Duhem
     
     
      croit
     
     
      percevoir
     
     
      chez
     
     
      saint
     
     
      Thomas
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aquin
     
     
      et
     
     
      chez
     
     
      Jean 
     
     
      Buridan
     
     
      des
     
     
      indications
     
     
      précieuses
     
     
      concernant
     
     
      la
     
     
      formation
     
     
      du
     
     
      concept
     
     
      mo
     
     
      ɐ
     
     
      derne
     
     
      de
     
     
      masse.
     
     
      Si
     
     
      nous
     
     
      ajoutons
     
     
      cette
     
     
      étude
     
     
      aux
     
     
      articles
     
     
      précédents
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      temps
     
     
      et
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      lieu,
     
     
      nous
     
     
      disposons
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      triple
     
     
      enquête
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      corrélats
     
     
      an
     
     
      ɐ
     
     
      ciens
     
     
      de
     
     
      nos
     
     
      concepts
     
     
      de
     
     
      masse,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      temps.
     
     
      Or
     
     
      ce
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      gran
     
     
      ɐ
     
     
      deurs
     
     
      fondamentales
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      mécanique
     
     
      ;
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      autres
     
     
      concepts
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      branche
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      peuvent
     
     
      se
     
     
      ramener
     
     
      à
     
     
      ces
     
     
      trois
     
     
      grandeurs
     
     
      8
     
     
      .
     
     
      Duhem
     
     
      nous
     
     
      livre
     
     
      ici
     
     
      des
     
     
      instruments
     
     
      rigoureux
     
     
      pour
     
     
      évaluer
     
     
      la
     
     
      philosophie
     
     
      naturelle
     
     
      médiévale.
     
     
      Prenons,
     
     
      par 
     
     
      exemple,
     
     
      le
     
     
      concept
     
     
      d
     
     
      'impetus,
     
     
      invoqué
     
     
      par
     
     
      Buridan
     
     
      dans
     
     
      son
     
     
      explication
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      des
     
     
      projectiles
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      recouvre
     
     
      en
     
     
      gros,
     
     
      selon
     
     
      Duhem,
     
     
      notre
     
     
      notion
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      énergie
     
     
      cinétique.
     
     
      Or
     
     
      les
     
     
      grandeurs
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      dernière
     
     
      notion
     
     
      comprennent
     
     
      la
     
     
      masse,
     
     
      la
     
     
      longueur
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      temps
     
     
      ;
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      en
     
     
      conclure
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      Yimpetus
     
     
      engage
     
     
      implicitement
     
     
      l'ensemble
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      notions.
     
     
      A
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      évidence,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      érudition
     
     
      historique
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      le
     
     
      seul
     
     
      but
     
     
      de
     
     
      Duhem.
     
     
      Les
     
     
      travaux
     
     
      historiques
     
     
      répondent
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      préoccupations
     
     
      philosophiques
     
     
      9
     
     
      ;
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      œuvre
     
     
      historique
     
     
      est
     
     
      censée
     
     
      fournir
     
     
      un
     
     
      prolongement
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      œuvre
     
     
      philosoɐ
     
     
      phique.
     
     
      Si
     
     
      les
     
     
      conceptions
     
     
      philosophiques
     
     
      ont
     
     
      reçu
     
     
      une
     
     
      forme
     
     
      synthétique 
     
     
      dans
     
     
      La
     
     
      Théorie
     
     
      physique,
     
     
      il
     
     
      devait
     
     
      en
     
     
      être
     
     
      de
     
     
      même
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interprétation
     
     
      hisɐ
     
     
      torique
     
     
      du
     
     
      développement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science.
     
     
      Aux
     
     
      yeux
     
     
      de
     
     
      Duhem,
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      devait
     
     
      comporter
     
     
      une
     
     
      version
     
     
      abrégée
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Quand
     
     
      j
     
     
      ’
     
     
      aurai
     
     
      fini
     
     
      mon
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      [...],
     
     
      je
     
     
      dégagerai
     
     
      en
     
     
      trois
     
     
      cents
     
     
      pages,
     
     
      sans
     
     
      appareil
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      érudition,
     
     
      les
     
     
      conclusions
     
     
      essentielles.
     
     
      10
     
     
      »
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      permis
     
     
      de
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      interroger
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      «
     
     
      conclusions
     
     
      essentielles
     
     
      »
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      souhaitait
     
     
      retenir.
     
     
      Ainsi 
     
     
      le
     
     
      projet
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      épitomé
     
     
      nous
     
     
      vient-il
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      auteur
     
     
      lui-même.
     
     
      Mais
     
     
      peut-on
     
     
      reprendre
     
     
      ce
     
     
      projet
     
     
      quelque
     
     
      quatre-vingts
     
     
      ans
     
     
      après
     
     
      la
     
     
      mort
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      ?
     
     
      Comment
     
     
      doit-on
     
     
      lire
     
     
      son
     
     
      texte
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      lumière
     
     
      des
     
     
      résultats
     
     
      apportés
     
     
      depuis
     
     
      lors
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      des
     
     
      sciences
     
     
      ?
     
     
      On
     
     
      pourrait
     
     
      consacrer
     
     
      une
     
     
      étude
     
     
      indépendante
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      réception
     
     
      de
     
     
      l'œuvre
     
     
      duhemienne,
     
     
      dans
     
     
      laquelle
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      aurait
     
     
      une
     
     
      large
     
     
      place.
     
     
      Une
     
     
      8.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      objet
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      analyse
     
     
      dimensionnelle
     
     
      ;
     
     
      voir
     
     
      Traité
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      énergétique,
     
     
      2
     
     
      vol.,
     
     
      Paris,
     
     
      Gauthier-Villars,
     
     
      1911,
     
     
      1.1,
     
     
      p.
     
     
      108.
     
     
      9.
     
     
      Sur
     
     
      la
     
     
      philosophie
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      des
     
     
      sciences
     
     
      chez
     
     
      Duhem,
     
     
      voir
     
     
      A.
     
     
      Brenner,
     
     
      Duhem
     
     
      :
     
     
      Science,
     
     
      réalité
     
     
      et
     
     
      apparence,
     
     
      Paris,
     
     
      Vrin,
     
     
      1990.
     
     
      10.
     
     
      E.
     
     
      Jordan,
     
     
      «
     
     
      Pierre
     
     
      Duhem
     
     
      »,
     
     
      Mémoires
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Société
     
     
      des
     
     
      sciences
     
     
      physiques
     
     
      et
     
     
      naturelles
     
     
      de
     
     
      Bordeaux,
     
     
      1
     
     
      .
     
     
      1,
     
     
      7'
     
     
      série,
     
     
      p.
     
     
      14.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XVIII
     
     
      telle
     
     
      étude
     
     
      fournirait,
     
     
      sans
     
     
      aucun
     
     
      doute,
     
     
      quelques
     
     
      révélations
     
     
      précieuses
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      des
     
     
      idées
     
     
      au
     
     
      XX
     
     
      e
     
     
      siècle
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      domaines
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      philosophie 
     
     
      des
     
     
      sciences
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      des
     
     
      sciences,
     
     
      tant
     
     
      cette
     
     
      œuvre
     
     
      a
     
     
      fait
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      objet
     
     
      de
     
     
      lectures
     
     
      différentes.
     
     
      Il
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      être
     
     
      question
     
     
      de
     
     
      rappeler
     
     
      ici
     
     
      que
     
     
      quelques
     
     
      faits
     
     
      saillants.
     
     
      Les
     
     
      travaux
     
     
      historiques
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      ont
     
     
      certainement
     
     
      suscité
     
     
      de
     
     
      nombreuses
     
     
      réactions.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      généralement
     
     
      admis
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      représentent
     
     
      la
     
     
      pre
     
     
      ɐ
     
     
      mière
     
     
      exploration
     
     
      systématique
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      médiévale.
     
     
      Duhem
     
     
      apparaît
     
     
      comme
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      initiateur
     
     
      de
     
     
      toute
     
     
      une
     
     
      série
     
     
      de
     
     
      recherches
     
     
      ;
     
     
      ses
     
     
      successeurs
     
     
      imméɐ
     
     
      diats,
     
     
      Koyré,
     
     
      Dijksterhuis
     
     
      et
     
     
      Maier,
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      oublient
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      se
     
     
      référer
     
     
      à
     
     
      lui.
     
     
      Plus
     
     
      près
     
     
      de
     
     
      nous,
     
     
      Thomas
     
     
      Kuhn
     
     
      range
     
     
      les
     
     
      travaux
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      parmi
     
     
      les
     
     
      facteurs
     
     
      qui
     
     
      ont
     
     
      contribué
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      émergence
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      des
     
     
      sciences
     
     
      en
     
     
      tant
     
     
      que
     
     
      disci
     
     
      ɐ
     
     
      pline
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      La
     
     
      quête
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      des
     
     
      sources
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      moderne
     
     
      révéla
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      exisɐ
     
     
      tence
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      tradition
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      physique
     
     
      médiévale
     
     
      qui,
     
     
      contrairement
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aristote,
     
     
      joua
     
     
      indéniablement
     
     
      un
     
     
      rôle
     
     
      majeur
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      transfor
     
     
      ɐ
     
     
      mation
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      physique
     
     
      qui
     
     
      eut
     
     
      lieu
     
     
      au
     
     
      XVII
     
     
      e
     
     
      siècle
     
     
      [...].
     
     
      Plus
     
     
      que
     
     
      tout
     
     
      autre,
     
     
      ce
     
     
      défi
     
     
      a
     
     
      forgé
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      historiographie
     
     
      moderne
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science."
     
     
      »
     
     
      Toutefois,
     
     
      ces
     
     
      hommages
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      accompagnent
     
     
      simultanément
     
     
      de
     
     
      critiques, 
     
     
      parfois
     
     
      sévères.
     
     
      Certaines
     
     
      imperfections
     
     
      décelables
     
     
      dans
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      peuvent
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      imputer
     
     
      aux
     
     
      conditions
     
     
      dans
     
     
      lesquelles
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouvrage
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      ré
     
     
      ɐ
     
     
      digé.
     
     
      Duhem
     
     
      n'avait
     
     
      accès
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      aux
     
     
      fonds
     
     
      des
     
     
      bibliothèques
     
     
      françaises,
     
     
      et
     
     
      no
     
     
      ɐ
     
     
      tamment
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Bibliothèque
     
     
      nationale
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avait
     
     
      pas
     
     
      toujours
     
     
      les
     
     
      meilleurs
     
     
      textes
     
     
      à 
     
     
      sa 
     
     
      disposition.
     
     
      Interviennent
     
     
      aussi
     
     
      dans
     
     
      son
     
     
      histoire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      an
     
     
      ɐ
     
     
      cienne
     
     
      et
     
     
      médiévale
     
     
      des
     
     
      questions
     
     
      de
     
     
      traduction
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      interprétation
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      ɐ
     
     
      quelles
     
     
      l'état
     
     
      des
     
     
      connaissances
     
     
      historiques
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      présupposés
     
     
      philoso
     
     
      ɐ
     
     
      phiques
     
     
      jouent
     
     
      un
     
     
      rôle.
     
     
      Se
     
     
      laissant
     
     
      entraîner
     
     
      par
     
     
      ses
     
     
      découvertes,
     
     
      Duhem
     
     
      a
     
     
      tendance
     
     
      à
     
     
      surestimer
     
     
      la
     
     
      modernité
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      médiévales.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      se
     
     
      doit
     
     
      de
     
     
      dénoncer
     
     
      certaines
     
     
      exagérations.
     
     
      Par
     
     
      exemple,
     
     
      on
     
     
      ne
     
     
      saurait
     
     
      attribuer,
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      fait
     
     
      Duhem,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      invention
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      géométrie
     
     
      analytique
     
     
      à
     
     
      Oresme
     
     
      11 
     
     
      12
     
     
      .
     
     
      Il
     
     
      nous
     
     
      faudra
     
     
      évaluer
     
     
      dans
     
     
      quelle
     
     
      mesure
     
     
      ces
     
     
      défauts
     
     
      affectent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interprétation 
     
     
      générale
     
     
      proposée
     
     
      par
     
     
      Duhem.
     
     
      On
     
     
      relève
     
     
      également
     
     
      chez
     
     
      lui
     
     
      des
     
     
      partis-pris. 
     
     
      Il
     
     
      privilégie
     
     
      systématiquement
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      école
     
     
      de
     
     
      Paris
     
     
      au
     
     
      détriment
     
     
      de
     
     
      celle
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Oxford.
     
     
      Quelles
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      soient
     
     
      les
     
     
      raisons
     
     
      profondes,
     
     
      Duhem,
     
     
      constate-t-o
     
     
      n,
     
     
      ne
     
     
      saisit
     
     
      pas
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      importance
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      dialectique
     
     
      principalement
     
     
      illustrée
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      1
     
     
      1.
     
     
      T.
     
     
      Kuhn,
     
     
      La
     
     
      Tension
     
     
      essentielle,
     
     
      trad.
     
     
      fr.
     
     
      M.
     
     
      Biezunski
     
     
      et
     
     
      alia,
     
     
      Paris,
     
     
      Gallimard, 
     
     
      1990,
     
     
      p.
     
     
      161.
     
     
      12.
     
     
      M.
     
     
      Clagett,
     
     
      «
     
     
      Review
     
     
      of
     
     
      Duhem
     
     
      ’
     
     
      s
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      ,
     
     
      vols.
     
     
      VI,
     
     
      VII
     
     
      »
     
     
      ;
     
     
      «
     
     
      vol.
     
     
      VII,
     
     
      IX
     
     
      »,
     
     
      Isis,
     
     
      XLIX,
     
     
      157
     
     
      (1958)
     
     
      ;
     
     
      LUI,
     
     
      172
     
     
      (1962).
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      XIX
     
     
      anglais,
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      développement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      logique
     
     
      contemporaine
     
     
      mettra
     
     
      en
     
     
      lu
     
     
      ɐ
     
     
      mière.
     
     
      Reconnaissons
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      partie
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      solide
     
     
      du
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      concerne
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      parisienne
     
     
      13
     
     
      .
     
     
      Mais
     
     
      plus
     
     
      grave,
     
     
      croyons-nous,
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      tentation
     
     
      de
     
     
      justifier
     
     
      la
     
     
      perspective 
     
     
      scientifique
     
     
      choisie
     
     
      ;
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      énergétique
     
     
      duhemienne
     
     
      implique
     
     
      une
     
     
      critique
     
     
      du
     
     
      mé
     
     
      ɐ
     
     
      canisme
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      atomisme.
     
     
      D
     
     
      ’
     
     
      où
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ambivalence
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      constate
     
     
      entre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      his
     
     
      ɐ
     
     
      torien
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      philosophe.
     
     
      Si
     
     
      Duhem
     
     
      prétend
     
     
      faire
     
     
      œuvre
     
     
      d'historien,
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      ,
     
     
      il
     
     
      laisse
     
     
      souvent
     
     
      apparaître
     
     
      sa
     
     
      position
     
     
      philosophique
     
     
      ;
     
     
      et
     
     
      lorsqu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      traite
     
     
      des
     
     
      conceptions
     
     
      méthodologiques
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      avaient
     
     
      les
     
     
      anciens,
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      cache
     
     
      nullement
     
     
      ses
     
     
      préférences
     
     
      14
     
     
      .
     
     
      Duhem
     
     
      cherche
     
     
      à
     
     
      minimiser
     
     
      le
     
     
      rôle
     
     
      de
     
     
      l'atomisme.
     
     
      Non
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      doctrines
     
     
      atomistes
     
     
      soient
     
     
      passées
     
     
      sous
     
     
      silence
     
     
      ;
     
     
      Duhem
     
     
      préfère
     
     
      montrer
     
     
      que,
     
     
      bien
     
     
      que
     
     
      présentes
     
     
      au
     
     
      Moyen
     
     
      Age,
     
     
      elles
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      eu
     
     
      aucune
     
     
      influence
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      développement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science.
     
     
      On
     
     
      pourrait
     
     
      se
     
     
      plaire
     
     
      à
     
     
      souligner,
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      inverse,
     
     
      que
     
     
      des
     
     
      idées
     
     
      atomistes
     
     
      ou
     
     
      corpusculaires
     
     
      af
     
     
      ɐ
     
     
      fleurent
     
     
      dans
     
     
      certaines
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      met
     
     
      au
     
     
      premier
     
     
      plan
     
     
      15
     
     
      .
     
     
      Le
     
     
      ca
     
     
      ɐ
     
     
      ractère
     
     
      en
     
     
      fin
     
     
      de
     
     
      compte
     
     
      nuancé
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      critique
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      atomisme
     
     
      limite
     
     
      les
     
     
      excès
     
     
      auxquels
     
     
      une
     
     
      telle
     
     
      attitude
     
     
      aurait
     
     
      pu
     
     
      conduire
     
     
      ;
     
     
      Duhem
     
     
      condamne
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ato
     
     
      ɐ
     
     
      misme
     
     
      en
     
     
      tant
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      des
     
     
      formes
     
     
      prises
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      mécanisme
     
     
      classique.
     
     
      Cette
     
     
      critique
     
     
      rejoint
     
     
      son
     
     
      anti-réalisme,
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      tempéré
     
     
      par
     
     
      une
     
     
      certaine
     
     
      idée
     
     
      du
     
     
      progrès.
     
     
      Si
     
     
      la
     
     
      position
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      a
     
     
      le
     
     
      mérite
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      explicitement
     
     
      énoncée,
     
     
      elle
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      reste
     
     
      pas
     
     
      moins
     
     
      une
     
     
      option
     
     
      particulière.
     
     
      13.
     
     
      Nous
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avons
     
     
      pas
     
     
      retenu
     
     
      les
     
     
      passages
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      arabe
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      juive
     
     
      dans
     
     
      notre
     
     
      Épitomé.
     
     
      Ne
     
     
      lisant
     
     
      ni
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      arabe
     
     
      ni
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hébreux,
     
     
      Duhem
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      limité
     
     
      aux
     
     
      textes
     
     
      tra
     
     
      ɐ
     
     
      duits
     
     
      en
     
     
      latin
     
     
      au
     
     
      Moyen
     
     
      Age.
     
     
      Bien
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      ait
     
     
      consacré
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      équivalent
     
     
      d'un
     
     
      volume
     
     
      aux
     
     
      sa
     
     
      ɐ
     
     
      vants
     
     
      arabes
     
     
      et 
     
     
      juifs,
     
     
      le
     
     
      rôle
     
     
      essentiellement
     
     
      de
     
     
      transmission
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      leur
     
     
      accorde
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      plus
     
     
      défendable
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      lumière
     
     
      des
     
     
      recherches
     
     
      actuelles.
     
     
      14.
     
     
      Duhem
     
     
      nous
     
     
      prévient
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      entrée
     
     
      de
     
     
      jeu
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Nous
     
     
      ne
     
     
      voulons
     
     
      pas
     
     
      faire
     
     
      œuvre
     
     
      de
     
     
      phi
     
     
      ɐ
     
     
      losophe,
     
     
      mais
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      historien
     
     
      »,
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      ,
     
     
      10
     
     
      vols.,
     
     
      Paris,
     
     
      Hermann,
     
     
      1913-
     
     
      1959,
     
     
      t.
     
     
      I,
     
     
      p.
     
     
      34.
     
     
      Pourtant,
     
     
      en
     
     
      parlant
     
     
      de
     
     
      l'ensemble
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      recherches
     
     
      historiques, 
     
     
      Duhem
     
     
      écrit
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      Atomisme
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      point
     
     
      contribué
     
     
      à
     
     
      [la
     
     
      formation
     
     
      des
     
     
      principes
     
     
      essenɐ
     
     
      tiels
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      physique]
     
     
      ;
     
     
      tous,
     
     
      ils
     
     
      sont
     
     
      nés
     
     
      du
     
     
      besoin
     
     
      de
     
     
      formuler
     
     
      quelques
     
     
      règles
     
     
      très
     
     
      gé
     
     
      ɐ
     
     
      nérales
     
     
      dont
     
     
      les
     
     
      conséquences
     
     
      sauvassent
     
     
      les
     
     
      phénomènes
     
     
      »,
     
     
      Notice
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      titres
     
     
      et
     
     
      travaux
     
     
      scientifiques,
     
     
      Bordeaux,
     
     
      Gounouilhou,
     
     
      1913,
     
     
      p.
     
     
      125.
     
     
      15.
     
     
      Duhem
     
     
      fait
     
     
      état
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Atomisme
     
     
      intégral
     
     
      »
     
     
      de
     
     
      Bonet
     
     
      au
     
     
      sujet
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étendue,
     
     
      du
     
     
      temps
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      mouvement.
     
     
      Il
     
     
      note
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      latitude
     
     
      des
     
     
      formes
     
     
      con
     
     
      ɐ
     
     
      duit
     
     
      Oresme
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      sorte
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      «
     
     
      atomisme
     
     
      qualitatif
     
     
      »,
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      t.
     
     
      VII,
     
     
      pp.
     
     
      414,
     
     
      585.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XX
     
     
      On
     
     
      conviendra
     
     
      cependant
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      réception
     
     
      du
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      sens
     
     
      manquée.
     
     
      Ceci
     
     
      tient
     
     
      en
     
     
      partie
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      publication
     
     
      tardive
     
     
      :
     
     
      seuls
     
     
      les
     
     
      cinq
     
     
      premiers
     
     
      volumes
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      publiés
     
     
      du
     
     
      vivant
     
     
      de
     
     
      Fauteur,
     
     
      ou
     
     
      juste
     
     
      après
     
     
      sa
     
     
      mort
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      cinq
     
     
      volumes
     
     
      restants
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      paru
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      quarantaine
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      anɐ
     
     
      nées
     
     
      plus
     
     
      tard.
     
     
      Ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      1959
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      prendra
     
     
      connaissance
     
     
      de 
     
     
      l'ensemble
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      œuvre,
     
     
      et
     
     
      notamment
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interprétation
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      cosmologie 
     
     
      du
     
     
      XIV
     
     
      e
     
     
      siècle
     
     
      16
     
     
      .
     
     
      Quelle
     
     
      place
     
     
      faut-il
     
     
      réserver
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      ouvrage
     
     
      devenu,
     
     
      semble-t-il,
     
     
      inactuel
     
     
      ?
     
     
      Koyré
     
     
      tente
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      apporter
     
     
      une
     
     
      réponse
     
     
      en
     
     
      séparant
     
     
      interprétation
     
     
      et
     
     
      érudition
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      [Les
     
     
      conceptions
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      origines
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      moderne]
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      souvent
     
     
      et,
     
     
      à
     
     
      mon
     
     
      avis,
     
     
      justement
     
     
      critiquées.
     
     
      Mais
     
     
      ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      dans
     
     
      ces 
     
     
      conceptions,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      richesse
     
     
      inouïe
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      documentation,
     
     
      fruit
     
     
      d'un
     
     
      la
     
     
      ɐ
     
     
      beur
     
     
      qui
     
     
      confond
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      esprit,
     
     
      que
     
     
      consiste
     
     
      la
     
     
      valeur
     
     
      permanente
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      œuvre
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      :
     
     
      malgré
     
     
      quarante
     
     
      ans
     
     
      de
     
     
      travail
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      recherches,
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      encore
     
     
      une
     
     
      source
     
     
      de
     
     
      renseignements
     
     
      et
     
     
      un
     
     
      instrument
     
     
      de
     
     
      travail
     
     
      irremplacé
     
     
      et
     
     
      donc
     
     
      in
     
     
      ɐ
     
     
      dispensable.
     
     
      17
     
     
      »
     
     
      Tel
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hommage
     
     
      circonspect
     
     
      rendu
     
     
      à
     
     
      Duhem.
     
     
      Mais
     
     
      peut-
     
     
      on
     
     
      ranger
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      catégorie
     
     
      des
     
     
      ouvrages
     
     
      de
     
     
      référence
     
     
      ?
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      permis
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      douter,
     
     
      tant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enjeu
     
     
      philosophique
     
     
      paraît
     
     
      au
     
     
      premier 
     
     
      plan.
     
     
      En
     
     
      a-t-on
     
     
      fini
     
     
      avec
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      duhemienne
     
     
      des
     
     
      sciences
     
     
      ?
     
     
      Paradoxalement,
     
     
      au
     
     
      moment
     
     
      même
     
     
      où
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      efforce
     
     
      de
     
     
      réduire
     
     
      la
     
     
      portée
     
     
      des
     
     
      travaux
     
     
      de
     
     
      Duhem,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intérêt
     
     
      pour
     
     
      ses
     
     
      thèses
     
     
      philosophiques
     
     
      resurgit.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      vrai
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      attention
     
     
      prêtée
     
     
      à
     
     
      Duhem
     
     
      vient
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Outre-Atlantique
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      fait
     
     
      de
     
     
      divers
     
     
      critiques
     
     
      du
     
     
      positivisme
     
     
      logique.
     
     
      On
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      aperçoit
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      pensée 
     
     
      duhemienne
     
     
      contient
     
     
      des
     
     
      arguments
     
     
      pouvant
     
     
      servir
     
     
      contre
     
     
      ce
     
     
      dernier
     
     
      courant.
     
     
      Quine
     
     
      retrouve
     
     
      la
     
     
      thèse
     
     
      duhemienne
     
     
      selon
     
     
      laquelle
     
     
      les
     
     
      hypothèses
     
     
      scienti
     
     
      ɐ
     
     
      fiques
     
     
      subissent
     
     
      collectivement
     
     
      le
     
     
      contrôle
     
     
      expérimental.
     
     
      Cette
     
     
      thèse,
     
     
      asso
     
     
      ɐ
     
     
      ciée
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      approche
     
     
      historique,
     
     
      caractérise
     
     
      le
     
     
      post-positivisme
     
     
      représenté
     
     
      par
     
     
      Kuhn,
     
     
      par
     
     
      Lakatos,
     
     
      par
     
     
      Feyerabend
     
     
      et
     
     
      par
     
     
      Laudan.
     
     
      Duhem
     
     
      est
     
     
      régulièrement
     
     
      16.
     
     
      On
     
     
      se
     
     
      rapportera
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      biographie
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      fille
     
     
      de
     
     
      Duhem,
     
     
      Hélène
     
     
      Pierre-Duhem,
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      chargée
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      publication
     
     
      des
     
     
      cinq
     
     
      derniers
     
     
      volumes
     
     
      du
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      :
     
     
      Un
     
     
      Savant
     
     
      français
     
     
      :
     
     
      Pierre
     
     
      Duhem,
     
     
      Paris,
     
     
      Plon,
     
     
      1936.
     
     
      Cf.,
     
     
      S.L.
     
     
      Jaki,
     
     
      Reluctant
     
     
      Heroine
     
     
      :
     
     
      The
     
     
      Life
     
     
      and
     
     
      Work
     
     
      of
     
     
      Hélène
     
     
      Duhem,
     
     
      Edinbourg,
     
     
      Scottish
     
     
      Academic
     
     
      Press,
     
     
      1992.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      à
     
     
      noter 
     
     
      que
     
     
      E.
     
     
      Doublet
     
     
      et Rougier
     
     
      ont
     
     
      relu
     
     
      les
     
     
      épreuves
     
     
      du
     
     
      cinquième
     
     
      vo
     
     
      ɐ
     
     
      lume,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      la
     
     
      fin
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      troisième
     
     
      partie.
     
     
      17.
     
     
      «
     
     
      Compte
     
     
      rendu
     
     
      du
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      t.
     
     
      VI
     
     
      »,
     
     
      Archives
     
     
      internationales
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Histoire
     
     
      des Sciences,
     
     
      1956,
     
     
      p.
     
     
      252.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      XXI
     
     
      cité
     
     
      par
     
     
      ce
     
     
      courant.
     
     
      Plusieurs
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      thèses
     
     
      philosophiques
     
     
      sont
     
     
      défendues
     
     
      ;
     
     
      on
     
     
      retrouve
     
     
      certaines
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      interprétations
     
     
      historiques.
     
     
      Mais
     
     
      ces
     
     
      idées
     
     
      sont
     
     
      replacées
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      contexte
     
     
      entièrement
     
     
      différent
     
     
      :
     
     
      les
     
     
      post-positivistes
     
     
      proɐ
     
     
      posent
     
     
      une
     
     
      conception
     
     
      discontinuiste
     
     
      du
     
     
      développement
     
     
      scientifique,
     
     
      alors
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      adopte
     
     
      un
     
     
      continuisme
     
     
      strict.
     
     
      Nous
     
     
      avons
     
     
      dit
     
     
      que
     
     
      ce
     
     
      sont
     
     
      des
     
     
      préoccupations
     
     
      philosophiques
     
     
      qui
     
     
      guident
     
     
      les
     
     
      recherches
     
     
      historiques
     
     
      de
     
     
      Duhem.
     
     
      Se
     
     
      pose
     
     
      alors
     
     
      la
     
     
      question
     
     
      suivante
     
     
      :
     
     
      dans
     
     
      quelle
     
     
      mesure
     
     
      peut-on 
     
     
      accepter
     
     
      ses
     
     
      thèses
     
     
      philosophiques
     
     
      tout
     
     
      en
     
     
      présentant
     
     
      une
     
     
      interprétation
     
     
      différente
     
     
      du
     
     
      développement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      ?
     
     
      Afin
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      en
     
     
      mesure
     
     
      de 
     
     
      répondre
     
     
      à
     
     
      cette
     
     
      question,
     
     
      il
     
     
      nous
     
     
      faut
     
     
      examiner,
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      détail,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      exposé 
     
     
      historique
     
     
      de
     
     
      Duhem.
     
     
      *
     
     
      On
     
     
      peut
     
     
      dégager
     
     
      cinq
     
     
      grandes
     
     
      thèses
     
     
      dans
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      ;
     
     
      elles
     
     
      concernent
     
     
      :
     
     
      I
     
     
      .
     
     
      les
     
     
      condamnations
     
     
      de
     
     
      1277,
     
     
      2.
     
     
      La
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      Y
     
     
      impetus,
     
     
      3.
     
     
      La
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      latitude
     
     
      des
     
     
      formes,
     
     
      4.
     
     
      la
     
     
      transmission
     
     
      des
     
     
      idées
     
     
      médiévales,
     
     
      5.
     
     
      la
     
     
      valeur
     
     
      des
     
     
      hypothèses
     
     
      astronomiques
     
     
      18
     
     
      .
     
     
      En
     
     
      parcourant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      des
     
     
      doc
     
     
      ɐ
     
     
      trines
     
     
      cosmologiques
     
     
      de
     
     
      Platon
     
     
      à
     
     
      Copernic,
     
     
      Duhem
     
     
      découvre
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      pourrait
     
     
      appeler
     
     
      un
     
     
      point
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      inflexion.
     
     
      Pendant
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      premiers
     
     
      tiers
     
     
      du
     
     
      XIII
     
     
      e
     
     
      siècle,
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      assimilèrent
     
     
      progressivement
     
     
      la
     
     
      métaphysique 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aristote
     
     
      ;
     
     
      mais,
     
     
      avant
     
     
      la
     
     
      fin
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      siècle
     
     
      et
     
     
      au
     
     
      cours
     
     
      du
     
     
      siècle
     
     
      suivant,
     
     
      ils
     
     
      formulèrent
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      écartaient
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enseignement
     
     
      aristotélicien.
     
     
      Un
     
     
      événement
     
     
      concret
     
     
      et
     
     
      précisément
     
     
      daté
     
     
      signala
     
     
      ce
     
     
      changement
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      décret 
     
     
      promulgué
     
     
      en
     
     
      1277
     
     
      par
     
     
      Étienne
     
     
      Tempier,
     
     
      évêque
     
     
      de
     
     
      Paris.
     
     
      En
     
     
      réponse
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      requête
     
     
      du
     
     
      pape
     
     
      Jean
     
     
      XXI,
     
     
      Tempier
     
     
      réunit
     
     
      un
     
     
      conseil
     
     
      pour
     
     
      examiner
     
     
      diverses
     
     
      opinions
     
     
      qui
     
     
      étaient
     
     
      formulées
     
     
      ou
     
     
      discutées
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      cercles
     
     
      universitaires,
     
     
      et,
     
     
      le
     
     
      7
     
     
      mars
     
     
      1277,
     
     
      condamna
     
     
      deux
     
     
      cent
     
     
      dix-neuf
     
     
      thèses.
     
     
      Un
     
     
      grand
     
     
      nombre
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      propositions
     
     
      étaient
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      inspiration
     
     
      aristotéli
     
     
      ɐ
     
     
      cienne
     
     
      ou
     
     
      averroïste
     
     
      et
     
     
      concernaient
     
     
      autant
     
     
      la
     
     
      théologie
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      métaphysique.
     
     
      Un
     
     
      décret
     
     
      analogue
     
     
      fut
     
     
      promulgué
     
     
      simultanément
     
     
      en
     
     
      Angleterre
     
     
      par
     
     
      Robert
     
     
      Kilwardby,
     
     
      archevêque
     
     
      de
     
     
      Canterbury.
     
     
      Les
     
     
      deux
     
     
      grands
     
     
      centres
     
     
      intellectuels
     
     
      18.
     
     
      Nous
     
     
      nous
     
     
      sommes
     
     
      fixé
     
     
      pour
     
     
      tâche
     
     
      dans
     
     
      cet
     
     
      épitomé
     
     
      du
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      de
     
     
      mettre
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      disposition
     
     
      du
     
     
      lecteur
     
     
      les
     
     
      passages
     
     
      qui
     
     
      nous
     
     
      semblaient
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      caractérisɐ
     
     
      tiques
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      grandes
     
     
      thèses.
     
     
      Il
     
     
      existe
     
     
      une
     
     
      bonne
     
     
      sélection
     
     
      de
     
     
      textes
     
     
      traduits
     
     
      en
     
     
      anglais
     
     
      par
     
     
      Roger
     
     
      Ariew
     
     
      se
     
     
      rapportant
     
     
      principalement
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      cinquième
     
     
      partie
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouvrage
     
     
      :
     
     
      Medieval
     
     
      Cosmology,
     
     
      Chicago,
     
     
      University
     
     
      of
     
     
      Chicago
     
     
      Press,
     
     
      1985.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XXII
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      médiéval
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      étaient
     
     
      Oxford
     
     
      et
     
     
      Paris
     
     
      tombaient
     
     
      sous
     
     
      la 
     
     
      juridiction
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      action
     
     
      conjointe,
     
     
      obligeant
     
     
      les
     
     
      défenseurs
     
     
      des
     
     
      thèses
     
     
      condamnées
     
     
      à
     
     
      se
     
     
      rétracter
     
     
      sous
     
     
      peine
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      exclusion
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      université
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      excommunication.
     
     
      Ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      peut-être
     
     
      pas
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      fois
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      autorités
     
     
      ecclésiastiques
     
     
      met
     
     
      ɐ
     
     
      taient
     
     
      en
     
     
      garde
     
     
      contre
     
     
      les
     
     
      philosophies
     
     
      païennes,
     
     
      mais
     
     
      cette
     
     
      double
     
     
      condamɐ
     
     
      nation,
     
     
      par
     
     
      sa
     
     
      précision
     
     
      et
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      rigueur
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      mise
     
     
      en
     
     
      application,
     
     
      fut
     
     
      parti
     
     
      ɐ
     
     
      culièrement 
     
     
      contraignante.
     
     
      Les
     
     
      historiens
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      admettent
     
     
      généralement
     
     
      que
     
     
      cet
     
     
      événement
     
     
      a
     
     
      eu
     
     
      un
     
     
      retentissement
     
     
      en
     
     
      théologie
     
     
      et
     
     
      en
     
     
      philosophie.
     
     
      Mais
     
     
      Duhem
     
     
      va
     
     
      plus
     
     
      loin
     
     
      :
     
     
      il
     
     
      prétend
     
     
      que
     
     
      ces
     
     
      condamnations
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      décisives
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      domaine 
     
     
      scientifique.
     
     
      Selon
     
     
      lui,
     
     
      ce
     
     
      décret
     
     
      a
     
     
      provoqué
     
     
      une
     
     
      série
     
     
      de
     
     
      controverses
     
     
      tou
     
     
      ɐ
     
     
      chant
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      concepts
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      historien
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      scientifique
     
     
      ne
     
     
      saurait
     
     
      igno
     
     
      ɐ
     
     
      rer
     
     
      :
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      infini,
     
     
      le
     
     
      lieu,
     
     
      le
     
     
      mouvement,
     
     
      le
     
     
      temps
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      vide.
     
     
      Croyant
     
     
      percevoir
     
     
      ici
     
     
      les
     
     
      origines
     
     
      de
     
     
      nouvelles
     
     
      théories
     
     
      cinématiques
     
     
      et
     
     
      dynamiques,
     
     
      Duhem
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      héɐ
     
     
      site
     
     
      pas
     
     
      à
     
     
      déclarer,
     
     
      dans
     
     
      certains
     
     
      passages,
     
     
      que
     
     
      cet
     
     
      événement
     
     
      représente
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      acte
     
     
      de
     
     
      naissance
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      moderne
     
     
      11
     
     
      '.
     
     
      Cette
     
     
      thèse
     
     
      sera
     
     
      vivement
     
     
      contestée.
     
     
      Elle
     
     
      représente,
     
     
      en
     
     
      effet,
     
     
      un
     
     
      renversement
     
     
      complet
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interprétaɐ
     
     
      tion
     
     
      classique
     
     
      :
     
     
      loin
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      avoir
     
     
      été
     
     
      une
     
     
      entrave,
     
     
      le
     
     
      christianisme
     
     
      aurait
     
     
      favorisé 
     
     
      le
     
     
      développement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      moderne.
     
     
      On
     
     
      ne
     
     
      manquera
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      soupçonɐ
     
     
      ner
     
     
      Duhem
     
     
      de
     
     
      verser
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      apologétique,
     
     
      exacerbée
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      tensions
     
     
      entre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Église
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      État
     
     
      au
     
     
      début
     
     
      du
     
     
      siècle.
     
     
      Il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      reste
     
     
      pas
     
     
      moins
     
     
      vrai
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      faveur 
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      interprétation,
     
     
      Duhem
     
     
      nous
     
     
      livre
     
     
      une
     
     
      documentation
     
     
      extrêmement
     
     
      riche
     
     
      et
     
     
      une
     
     
      argumentation
     
     
      rigoureuse.
     
     
      Aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui,
     
     
      avec
     
     
      notre
     
     
      recul
     
     
      histoɐ
     
     
      rique,
     
     
      il
     
     
      devrait
     
     
      être
     
     
      possible
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      entreprendre
     
     
      une
     
     
      évaluation
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      des
     
     
      thèses
     
     
      du
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      écart 
     
     
      des
     
     
      passions
     
     
      idéologiques.
     
     
      Parmi
     
     
      les
     
     
      contradicteurs
     
     
      de
     
     
      Duhem,
     
     
      Koyré
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      plus
     
     
      vigoureux.
     
     
      Le
     
     
      seul
     
     
      article
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      ait
     
     
      consacré
     
     
      expressément
     
     
      à
     
     
      Duhem,
     
     
      «
     
     
      Le
     
     
      vide
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      es
     
     
      ɐ
     
     
      pace
     
     
      infini
     
     
      au
     
     
      XIV
     
     
      e
     
     
      siècle
     
     
      »,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      attache
     
     
      à
     
     
      combattre
     
     
      le
     
     
      rôle
     
     
      accordé
     
     
      par
     
     
      notre
     
     
      auteur
     
     
      aux
     
     
      condamnations
     
     
      19 
     
     
      20
     
     
      .
     
     
      Il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      niable
     
     
      que
     
     
      Koyré
     
     
      résume
     
     
      avec
     
     
      brio 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interprétation
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      et
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      retourne
     
     
      habilement
     
     
      contre
     
     
      lui
     
     
      certains
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      arguments.
     
     
      Il
     
     
      formule
     
     
      trois
     
     
      objections
     
     
      principales
     
     
      :
     
     
      premièrement,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      prêt
     
     
      à
     
     
      admettre
     
     
      une
     
     
      influence
     
     
      des
     
     
      condamnations
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      domaine
     
     
      théolo
     
     
      ɐ
     
     
      gique
     
     
      et
     
     
      même
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      domaine
     
     
      philosophique,
     
     
      il
     
     
      se
     
     
      refuse
     
     
      à
     
     
      reconnaître
     
     
      leur
     
     
      19.
     
     
      Voir 
     
     
      infra
     
     
      pp.
     
     
      345,
     
     
      396.
     
     
      Cf.
     
     
      p.
     
     
      607.
     
     
      20.
     
     
      Article
     
     
      publié
     
     
      en
     
     
      1949,
     
     
      repris
     
     
      dans
     
     
      Études
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      philosophique,
     
     
      Paris,
     
     
      Gallimard,
     
     
      1971.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      XXIII
     
     
      impact
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      proprement
     
     
      dite.
     
     
      Deuxièmement,
     
     
      il
     
     
      souligne
     
     
      la
     
     
      résisɐ
     
     
      tance
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      philosophes
     
     
      ont
     
     
      opposée
     
     
      au
     
     
      décret
     
     
      de
     
     
      Tempier
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      retard
     
     
      avec
     
     
      lequel
     
     
      ils
     
     
      ont
     
     
      fini
     
     
      par
     
     
      en
     
     
      tirer
     
     
      profit.
     
     
      Enfin,
     
     
      il
     
     
      relève
     
     
      le
     
     
      caractère
     
     
      paradoxal
     
     
      des
     
     
      injonctions
     
     
      de
     
     
      l'autorité
     
     
      ecclésiastique
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      vue
     
     
      aristotélicien.
     
     
      Lorsque
     
     
      Koyré
     
     
      rédige
     
     
      son
     
     
      article,
     
     
      en
     
     
      1949,
     
     
      il
     
     
      dispose
     
     
      seulement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      formulation
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      a
     
     
      donnée
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      thèse
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      études
     
     
      sur
     
     
      Léonard
     
     
      de
     
     
      Vinci.
     
     
      Quand
     
     
      la
     
     
      seconde
     
     
      moitié
     
     
      du
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      sera
     
     
      publiée,
     
     
      le
     
     
      médiéviste
     
     
      Guy
     
     
      Beaujouan
     
     
      viendra
     
     
      tempérer
     
     
      certaines
     
     
      critiques
     
     
      formulées
     
     
      par
     
     
      Koyré
     
     
      :
     
     
      les
     
     
      textes
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      a
     
     
      fini
     
     
      par
     
     
      réunir
     
     
      sont
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fois
     
     
      nombreux
     
     
      et
     
     
      pertinents
     
     
      21
     
     
      .
     
     
      Il
     
     
      semble
     
     
      bien
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      condam
     
     
      ɐ
     
     
      nations
     
     
      aient
     
     
      attiré
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      attention
     
     
      de
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      étaient
     
     
      chargés
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      philosophie
     
     
      naturelle,
     
     
      à
     
     
      savoir
     
     
      les
     
     
      maîtres
     
     
      ès
     
     
      arts.
     
     
      Les
     
     
      objections
     
     
      formulées
     
     
      par
     
     
      Koyré
     
     
      nous
     
     
      permettront
     
     
      néanmoins
     
     
      de
     
     
      mettre
     
     
      en
     
     
      relief
     
     
      les
     
     
      points
     
     
      délicats
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interprétation
     
     
      duhémienne.
     
     
      Il
     
     
      faut
     
     
      concéder
     
     
      à
     
     
      Koyré
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      évolution
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      scolastique
     
     
      au
     
     
      tourɐ
     
     
      nant
     
     
      des
     
     
      XIII
     
     
      e
     
     
      et
     
     
      XIV
     
     
      e
     
     
      siècles
     
     
      recouvre
     
     
      un
     
     
      événement
     
     
      complexe.
     
     
      Le
     
     
      décret
     
     
      de
     
     
      Tempier
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      longue
     
     
      série
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      interdictions
     
     
      ;
     
     
      aucune
     
     
      doctrine
     
     
      positive
     
     
      et
     
     
      précise
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      découle,
     
     
      si
     
     
      ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      affirmation
     
     
      générale
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      toute-puissance 
     
     
      divine.
     
     
      Son
     
     
      effet
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      philosophie
     
     
      naturelle
     
     
      ne
     
     
      fut
     
     
      pas
     
     
      immédiat.
     
     
      Si
     
     
      le
     
     
      dé
     
     
      ɐ
     
     
      cret
     
     
      resta
     
     
      en
     
     
      vigueur
     
     
      pendant
     
     
      presque
     
     
      cinquante
     
     
      ans,
     
     
      la
     
     
      latitude
     
     
      des
     
     
      formes
     
     
      et
     
     
      V
     
     
      impetus
     
     
      ne
     
     
      furent
     
     
      développés
     
     
      que
     
     
      plus
     
     
      tard,
     
     
      vers
     
     
      le
     
     
      milieu
     
     
      du
     
     
      XIV
     
     
      e
     
     
      siècle.
     
     
      Koyré
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pas
     
     
      tort
     
     
      de
     
     
      souligner
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      argumentation
     
     
      duhemienne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      ap
     
     
      ɐ
     
     
      puie,
     
     
      pour
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      essentiel,
     
     
      sur
     
     
      deux
     
     
      des
     
     
      deux
     
     
      cent
     
     
      dix-neuf
     
     
      propositions
     
     
      condam
     
     
      ɐ
     
     
      nées
     
     
      :
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      article
     
     
      34,
     
     
      «
     
     
      La
     
     
      Cause
     
     
      première
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      faire
     
     
      plusieurs
     
     
      mondes
     
     
      »,
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      article
     
     
      49,
     
     
      «
     
     
      Dieu
     
     
      ne
     
     
      pourrait
     
     
      donner
     
     
      au
     
     
      ciel
     
     
      un
     
     
      mouvement
     
     
      rectiligne,
     
     
      pour
     
     
      cette
     
     
      raison
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      ciel,
     
     
      mû
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      sorte,
     
     
      laisserait
     
     
      le
     
     
      vide
     
     
      derrière
     
     
      lui
     
     
      ».
     
     
      On
     
     
      note
     
     
      ici
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      décret
     
     
      concerne
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      Dieu
     
     
      peut
     
     
      ou
     
     
      pourrait
     
     
      faire,
     
     
      non
     
     
      pas
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      existe
     
     
      réellement.
     
     
      En
     
     
      règle
     
     
      générale,
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      continuaient
     
     
      à
     
     
      ad
     
     
      ɐ
     
     
      mettre
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      monde
     
     
      est
     
     
      unique
     
     
      et
     
     
      immobile.
     
     
      La
     
     
      discussion
     
     
      portait
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      possible.
     
     
      Duhem
     
     
      prétend
     
     
      néanmoins
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      revendiquant
     
     
      la
     
     
      toute-puissance 
     
     
      divine,
     
     
      Tempier
     
     
      rendit
     
     
      pensable
     
     
      des
     
     
      cas
     
     
      théoriques
     
     
      nouveaux
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      débats
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      ensuivirent
     
     
      au
     
     
      sujet
     
     
      des
     
     
      «
     
     
      cas
     
     
      divins
     
     
      »
     
     
      ne
     
     
      pouvaient
     
     
      manquer
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      avoir
     
     
      un
     
     
      impact
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      cosmologie.
     
     
      21.
     
     
      «
     
     
      Compte
     
     
      rendu
     
     
      du
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      t.
     
     
      VII
     
     
      et
     
     
      VIII
     
     
      »,
     
     
      Romania
     
     
      ,
     
     
      t.
     
     
      316,
     
     
      1958
     
     
      ;
     
     
      «
     
     
      Alexandre
     
     
      Koyré,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      évêque
     
     
      Tempier
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      censures
     
     
      de
     
     
      1277
     
     
      »,
     
     
      History
     
     
      and
     
     
      Technology,
     
     
      vol.
     
     
      4,
     
     
      1987.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XXIV
     
     
      Que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      affirmation
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      toute-puissance
     
     
      divine
     
     
      ait
     
     
      pu
     
     
      provoquer
     
     
      une
     
     
      ré
     
     
      ɐ
     
     
      flexion
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      infini,
     
     
      on
     
     
      le
     
     
      comprend
     
     
      ;
     
     
      aussi
     
     
      Duhem
     
     
      commence-t-il 
     
     
      par
     
     
      là
     
     
      son
     
     
      enquête
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      transformation
     
     
      des
     
     
      concepts
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      cosmologie
     
     
      au
     
     
      XIV'
     
     
      siècle.
     
     
      Il
     
     
      faut
     
     
      encore
     
     
      préciser
     
     
      la
     
     
      relation
     
     
      entre
     
     
      le
     
     
      décret
     
     
      de
     
     
      1277
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      discussions
     
     
      philosophiques
     
     
      qui
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      suivi
     
     
      ;
     
     
      car
     
     
      Tempier
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pas
     
     
      abordé
     
     
      di
     
     
      ɐ
     
     
      rectement
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      infini.
     
     
      En
     
     
      cette
     
     
      circonstance
     
     
      comme
     
     
      en
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres,
     
     
      la
     
     
      re
     
     
      ɐ
     
     
      lation
     
     
      ne
     
     
      saurait
     
     
      être
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      indirecte
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      relayée
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      argumentation
     
     
      arisɐ
     
     
      totélicienne.
     
     
      Contre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      atomisme,
     
     
      Aristote
     
     
      avait
     
     
      affirmé
     
     
      la
     
     
      divisibilité
     
     
      indéfinie
     
     
      du
     
     
      continu.
     
     
      En
     
     
      revanche,
     
     
      il
     
     
      avait
     
     
      refusé
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      infiniment
     
     
      grand,
     
     
      en
     
     
      invoɐ
     
     
      quant
     
     
      le
     
     
      principe
     
     
      suivant
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      monde,
     
     
      borné
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      sphère
     
     
      des
     
     
      étoiles
     
     
      fixes,
     
     
      renferme
     
     
      toute
     
     
      la
     
     
      matière
     
     
      existante
     
     
      et
     
     
      possible.
     
     
      Si
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      prolongèɐ
     
     
      rent
     
     
      de
     
     
      façon
     
     
      ingénieuse
     
     
      les
     
     
      réflexions
     
     
      aristotéliciennes
     
     
      au
     
     
      sujet
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      infiniɐ
     
     
      ment
     
     
      petit,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      surtout
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      domaine
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      infiniment
     
     
      grand
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      maniɐ
     
     
      festèrent
     
     
      toute
     
     
      leur
     
     
      originalité
     
     
      22
     
     
      .
     
     
      Or,
     
     
      en
     
     
      suggérant
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      article
     
     
      34,
     
     
      la
     
     
      possibilité 
     
     
      de
     
     
      plusieurs
     
     
      mondes,
     
     
      Tempier
     
     
      mettait
     
     
      en
     
     
      doute
     
     
      implicitement
     
     
      le
     
     
      principe
     
     
      aristotélicien.
     
     
      Dieu,
     
     
      lui,
     
     
      pourrait
     
     
      très
     
     
      bien
     
     
      créer
     
     
      une
     
     
      matière
     
     
      nouvelle.
     
     
      Cette
     
     
      conséquence
     
     
      allait
     
     
      servir
     
     
      de
     
     
      prétexte
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      nouvel
     
     
      examen
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      infiniment
     
     
      grand.
     
     
      Certes,
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      ne
     
     
      le
     
     
      perçurent
     
     
      pas
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      emblée
     
     
      ;
     
     
      ainsi
     
     
      Henri
     
     
      de
     
     
      Gand,
     
     
      qui
     
     
      siégeait
     
     
      au
     
     
      Conseil
     
     
      de
     
     
      1277,
     
     
      continua-t-il
     
     
      à
     
     
      suivre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enseignement 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aristote
     
     
      sur
     
     
      cette
     
     
      question.
     
     
      Mais,
     
     
      bientôt,
     
     
      Richard
     
     
      de
     
     
      Middleton,
     
     
      afin
     
     
      de
     
     
      tenir
     
     
      compte
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      puissance
     
     
      divine,
     
     
      fut
     
     
      conduit
     
     
      à
     
     
      admettre
     
     
      la
     
     
      possibilité
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      grandeur
     
     
      infinie
     
     
      au
     
     
      sens
     
     
      syncatégorique,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire,
     
     
      selon
     
     
      ses
     
     
      propres
     
     
      termes,
     
     
      au
     
     
      sens
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      infini
     
     
      en
     
     
      acte
     
     
      avec
     
     
      mélange
     
     
      de
     
     
      puissance
     
     
      (
     
     
      infinitum
     
     
      in
     
     
      actu
     
     
      permixto potentiae)
     
     
      »
     
     
      par
     
     
      opposition
     
     
      à
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      infini
     
     
      en
     
     
      acte
     
     
      de
     
     
      manière
     
     
      abɐ
     
     
      solue
     
     
      (
     
     
      infinitum
     
     
      in
     
     
      actu
     
     
      simpliciter
     
     
      ).
     
     
      23
     
     
      ».
     
     
      Adoptant
     
     
      cette
     
     
      thèse,
     
     
      Ockam
     
     
      ren
     
     
      ɐ
     
     
      força
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      argumentation
     
     
      de
     
     
      Richard
     
     
      de
     
     
      Middleton
     
     
      ;
     
     
      après
     
     
      lui,
     
     
      la
     
     
      majorité
     
     
      des
     
     
      scolastiques
     
     
      acceptèrent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      infiniment
     
     
      grand,
     
     
      au
     
     
      moins
     
     
      au
     
     
      sens
     
     
      faible
     
     
      ou
     
     
      synɐ
     
     
      catégorique.
     
     
      Mais
     
     
      certains
     
     
      penseurs
     
     
      allèrent
     
     
      plus
     
     
      loin
     
     
      ;
     
     
      avant
     
     
      le
     
     
      milieu
     
     
      du
     
     
      XIV
     
     
      e
     
     
      siècle,
     
     
      Grégoire
     
     
      de
     
     
      Rimini,
     
     
      répondant
     
     
      aux
     
     
      objections
     
     
      traditionnelles, 
     
     
      développait
     
     
      une
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      infini
     
     
      catégorique.
     
     
      Selon
     
     
      Duhem,
     
     
      cette
     
     
      théorie 
     
     
      laisse
     
     
      même
     
     
      entrevoir
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      des
     
     
      nombres
     
     
      transfinis
     
     
      formulée
     
     
      par 
     
     
      Cantor.
     
     
      Quoiqu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      en
     
     
      soit,
     
     
      Grégoire
     
     
      de
     
     
      Rimini
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      efforça
     
     
      de
     
     
      définir
     
     
      les
     
     
      concepts
     
     
      de
     
     
      tout,
     
     
      de
     
     
      partie,
     
     
      de
     
     
      plus
     
     
      grand
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      plus
     
     
      petit
     
     
      appliqués
     
     
      aux
     
     
      grandeurs
     
     
      infi-
     
     
      22.
     
     
      Duhem
     
     
      voit
     
     
      ici
     
     
      la
     
     
      «
     
     
      préparation
     
     
      »
     
     
      et
     
     
      même
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      «
     
     
      amorce
     
     
      »
     
     
      du
     
     
      calcul
     
     
      infinitésimal
     
     
      ;
     
     
      voir 
     
     
      infra
     
     
      p.
     
     
      406.
     
     
      Cf.
     
     
      C.
     
     
      Boyer
     
     
      The
     
     
      History 
     
     
      of
     
     
      the
     
     
      Calculus,
     
     
      New
     
     
      York,
     
     
      Dover,
     
     
      1959.
     
     
      23.
     
     
      Le
     
     
      Système 
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      t.
     
     
      VII,
     
     
      p.
     
     
      97.
     
     
      Cf.
     
     
      Koyré,
     
     
      op.
     
     
      cit.,
     
     
      p.
     
     
      66.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      XXV
     
     
      nies.
     
     
      Sa
     
     
      théorie
     
     
      est
     
     
      certainement
     
     
      digne
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      étude
     
     
      ;
     
     
      on
     
     
      remarque
     
     
      cependant
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      ne
     
     
      fut
     
     
      pas
     
     
      adoptée
     
     
      par
     
     
      tous
     
     
      ses
     
     
      successeurs.
     
     
      Buridan
     
     
      et
     
     
      Albert
     
     
      de
     
     
      Saxe
     
     
      revinrent
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      infini
     
     
      syncatégorique.
     
     
      Un
     
     
      trait
     
     
      caractéristique
     
     
      des
     
     
      discusɐ
     
     
      sions
     
     
      médiévales
     
     
      apparaît
     
     
      ici
     
     
      :
     
     
      elles
     
     
      ne
     
     
      donnent
     
     
      pas
     
     
      lieu
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      accumulation
     
     
      de
     
     
      résultats
     
     
      ;
     
     
      certaines
     
     
      intuitions
     
     
      fulgurantes
     
     
      resteront
     
     
      sans
     
     
      postérité.
     
     
      Duhem
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      conclut
     
     
      pas
     
     
      moins
     
     
      que
     
     
      même
     
     
      l'admission
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      infiniment
     
     
      grand
     
     
      au
     
     
      sens
     
     
      syncatégorique
     
     
      représente
     
     
      une
     
     
      réforme
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aristotélisme
     
     
      24
     
     
      .
     
     
      Il
     
     
      reste
     
     
      à
     
     
      évaluer 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étendue
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      réforme.
     
     
      Plus
     
     
      étroit
     
     
      que
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      cas
     
     
      de
     
     
      l'infini
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      rapport
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      condamna
     
     
      ɐ
     
     
      tions
     
     
      de
     
     
      1277
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      concept
     
     
      de
     
     
      lieu.
     
     
      En
     
     
      déclarant,
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      article
     
     
      49,
     
     
      que
     
     
      Dieu
     
     
      pourrait
     
     
      imprimer
     
     
      un
     
     
      mouvement
     
     
      de
     
     
      translation
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      univers,
     
     
      Tempier
     
     
      contre
     
     
      ɐ
     
     
      disait
     
     
      expressément
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      aristotélicienne.
     
     
      En
     
     
      effet,
     
     
      Aristote
     
     
      avait
     
     
      pré
     
     
      ɐ
     
     
      tendu
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      existe
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      lieu
     
     
      hors
     
     
      du
     
     
      monde.
     
     
      Dès
     
     
      lors,
     
     
      un
     
     
      déplacement
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      univers
     
     
      était
     
     
      impensable.
     
     
      A
     
     
      cela
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      ajoutaient,
     
     
      dans
     
     
      sa
     
     
      théorie,
     
     
      des
     
     
      exigences 
     
     
      difficilement
     
     
      conciliables
     
     
      :
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fois
     
     
      contenant
     
     
      et
     
     
      repère
     
     
      du
     
     
      mobile,
     
     
      le
     
     
      lieu
     
     
      de
     
     
      ɐ
     
     
      vait
     
     
      de
     
     
      surcroît
     
     
      être
     
     
      matérialisé
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      corps
     
     
      concret
     
     
      et
     
     
      réel.
     
     
      Averroès
     
     
      alla
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      poser,
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      domaine
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronomie,
     
     
      la
     
     
      nécessité
     
     
      d'un
     
     
      corps
     
     
      cen
     
     
      ɐ
     
     
      tral
     
     
      dans
     
     
      tout
     
     
      mouvement
     
     
      circulaire.
     
     
      Ce
     
     
      postulat
     
     
      heurtait
     
     
      bien
     
     
      évidemment
     
     
      le
     
     
      système
     
     
      de
     
     
      Ptolémée
     
     
      avec
     
     
      ses
     
     
      excentriques
     
     
      et
     
     
      ses
     
     
      épicycles.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      acceptation 
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      système
     
     
      astronomique
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fin
     
     
      du
     
     
      XIII
     
     
      e
     
     
      siècle
     
     
      vint
     
     
      donc
     
     
      renforcer
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      in
     
     
      ɐ
     
     
      fluence
     
     
      du
     
     
      décret
     
     
      de
     
     
      Tempier.
     
     
      Etant
     
     
      donné
     
     
      la
     
     
      connexion
     
     
      étroite
     
     
      entre
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      du
     
     
      lieu
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aristote
     
     
      et
     
     
      ses
     
     
      théories
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      temps,
     
     
      la
     
     
      mise
     
     
      en
     
     
      question
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      première
     
     
      théorie
     
     
      devait
     
     
      avoir
     
     
      des
     
     
      répercussions
     
     
      profondes
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      autres.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      sans
     
     
      aucun
     
     
      doute
     
     
      ici
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interprétation
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      reçoit
     
     
      son
     
     
      plus
     
     
      solide 
     
     
      appui.
     
     
      Duns
     
     
      Scot,
     
     
      contemporain
     
     
      de
     
     
      Richard
     
     
      de
     
     
      Middleton,
     
     
      tenta
     
     
      de
     
     
      repenser 
     
     
      les
     
     
      concepts
     
     
      de
     
     
      lieu,
     
     
      de
     
     
      mouvement
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      temps.
     
     
      Avec
     
     
      lui
     
     
      commença
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hisɐ
     
     
      toire
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      cosmologiques
     
     
      nouvelles
     
     
      25
     
     
      .
     
     
      Quant
     
     
      au
     
     
      lieu,
     
     
      Duns
     
     
      Scot
     
     
      le
     
     
      conçu
     
     
      comme
     
     
      une
     
     
      relation
     
     
      entre
     
     
      un
     
     
      corps
     
     
      contenant
     
     
      et
     
     
      un
     
     
      corps
     
     
      contenu,
     
     
      il
     
     
      distingua
     
     
      alors
     
     
      entre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      action
     
     
      de
     
     
      loger
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      fait
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      logé.
     
     
      Cette
     
     
      distinction
     
     
      lui
     
     
      permit
     
     
      de
     
     
      dissiper
     
     
      une
     
     
      difficulté
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aristote
     
     
      et 
     
     
      de
     
     
      caractériser 
     
     
      clairement
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      diurne
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      sphère
     
     
      ultime
     
     
      :
     
     
      tandis
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      autres
     
     
      corps
     
     
      se
     
     
      meuvent
     
     
      selon
     
     
      la
     
     
      manière
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      logés,
     
     
      la
     
     
      sphère
     
     
      des
     
     
      étoiles
     
     
      fixes
     
     
      se
     
     
      déplace
     
     
      selon
     
     
      la
     
     
      manière
     
     
      de
     
     
      loger.
     
     
      Duns
     
     
      Scot
     
     
      affirma
     
     
      encore
     
     
      que
     
     
      cette
     
     
      sphère
     
     
      24.
     
     
      Voir
     
     
      infra
     
     
      ,
     
     
      p.
     
     
      543.
     
     
      25.
     
     
      Voir 
     
     
      infra,
     
     
      p.
     
     
      464.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XXVI
     
     
      pourrait
     
     
      tourner
     
     
      en
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      absence
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      corps.
     
     
      Il
     
     
      ne
     
     
      paracheva
     
     
      pas
     
     
      sa
     
     
      théorie
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      il
     
     
      ouvrit
     
     
      une
     
     
      perspective 
     
     
      nouvelle
     
     
      à
     
     
      ses
     
     
      successeurs.
     
     
      Si
     
     
      Ockam
     
     
      attaqua
     
     
      vigoureusement
     
     
      le
     
     
      réalisme
     
     
      de
     
     
      Duns
     
     
      Scot,
     
     
      il
     
     
      se
     
     
      montra 
     
     
      soucieux,
     
     
      comme
     
     
      lui,
     
     
      de
     
     
      tenir
     
     
      compte
     
     
      des
     
     
      condamnations,
     
     
      et
     
     
      il
     
     
      retrouva
     
     
      cer
     
     
      ɐ
     
     
      taines
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      indications.
     
     
      Ockam
     
     
      emprunta
     
     
      à
     
     
      Duns
     
     
      Scot
     
     
      un
     
     
      nouveau
     
     
      cas
     
     
      divin
     
     
      :
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      univers
     
     
      pourrait
     
     
      être
     
     
      transformé
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      bloc
     
     
      solide
     
     
      et
     
     
      homogène
     
     
      ;
     
     
      au
     
     
      ɐ
     
     
      cune
     
     
      partie
     
     
      ne
     
     
      serait
     
     
      alors
     
     
      immobile
     
     
      ;
     
     
      sa
     
     
      rotation
     
     
      resterait
     
     
      néanmoins
     
     
      pos
     
     
      ɐ
     
     
      sible.
     
     
      Selon
     
     
      Ockam,
     
     
      il
     
     
      suffit
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      imaginer
     
     
      un
     
     
      repère
     
     
      pour
     
     
      qu'un
     
     
      tel
     
     
      mouvement 
     
     
      puisse
     
     
      avoir
     
     
      un
     
     
      sens.
     
     
      Le
     
     
      lieu
     
     
      est
     
     
      alors
     
     
      figuré
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      repère
     
     
      abstrait
     
     
      et
     
     
      idéal.
     
     
      Il
     
     
      paraît
     
     
      dès
     
     
      lors
     
     
      difficile
     
     
      de
     
     
      nier
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      aient
     
     
      pris
     
     
      au
     
     
      sérieux
     
     
      le
     
     
      décret
     
     
      de
     
     
      Tempier
     
     
      ;
     
     
      ils
     
     
      ont
     
     
      exploité
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      idée
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      toute-puissance
     
     
      divine
     
     
      26
     
     
      .
     
     
      Conjuguant
     
     
      les
     
     
      enseignements
     
     
      de
     
     
      Duns
     
     
      Scot
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Ockam,
     
     
      Buridan
     
     
      parvint
     
     
      à
     
     
      donner
     
     
      une
     
     
      analyse
     
     
      du
     
     
      lieu
     
     
      qui
     
     
      tenait
     
     
      compte
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fois
     
     
      des
     
     
      exigences
     
     
      de
     
     
      Tempier 
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      celles
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      philosophie
     
     
      naturelle.
     
     
      Le
     
     
      lieu
     
     
      étant
     
     
      ce
     
     
      par
     
     
      rapport
     
     
      à
     
     
      quoi
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      effectue
     
     
      le
     
     
      mouvement,
     
     
      les
     
     
      discusɐ
     
     
      sions
     
     
      au
     
     
      sujet
     
     
      du
     
     
      premier
     
     
      concept
     
     
      ne
     
     
      pouvaient
     
     
      manquer
     
     
      de
     
     
      rejaillir
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      se
     
     
      ɐ
     
     
      cond.
     
     
      La
     
     
      théorie
     
     
      du
     
     
      lieu
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      audacieuse
     
     
      qui
     
     
      ait
     
     
      été
     
     
      formulée
     
     
      fut
     
     
      celle
     
     
      sugɐ
     
     
      gérée
     
     
      par
     
     
      Duns
     
     
      Scot
     
     
      et
     
     
      développée
     
     
      par
     
     
      ses
     
     
      disciples,
     
     
      Jean
     
     
      le
     
     
      Chanoine
     
     
      et 
     
     
      Nicolas
     
     
      Bonet.
     
     
      Tempier
     
     
      enjoignit
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      admettre
     
     
      un
     
     
      mouvement
     
     
      de
     
     
      translation
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      univers
     
     
      ;
     
     
      or,
     
     
      non
     
     
      seulement
     
     
      un
     
     
      tel
     
     
      mouvement
     
     
      produirait 
     
     
      le
     
     
      vide,
     
     
      mais
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      effectuerait,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      après
     
     
      la
     
     
      doctrine
     
     
      péripatéticienne,
     
     
      en
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      abɐ
     
     
      sence
     
     
      de
     
     
      lieu.
     
     
      Duns
     
     
      Scot
     
     
      chercha
     
     
      le
     
     
      moyen
     
     
      de
     
     
      donner
     
     
      une
     
     
      signification
     
     
      à
     
     
      ces
     
     
      possibilités
     
     
      laissées
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      puissance
     
     
      divine.
     
     
      Nous
     
     
      avons
     
     
      vu
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      avait
     
     
      imaginé 
     
     
      un
     
     
      nouveau
     
     
      cas
     
     
      divin
     
     
      :
     
     
      même
     
     
      si
     
     
      le
     
     
      monde
     
     
      était
     
     
      transformé
     
     
      en
     
     
      une
     
     
      sphère
     
     
      ho
     
     
      ɐ
     
     
      mogène,
     
     
      il
     
     
      pourrait
     
     
      continuer
     
     
      à
     
     
      tourner.
     
     
      Duns
     
     
      Scot
     
     
      proposa
     
     
      alors
     
     
      de
     
     
      conce
     
     
      ɐ
     
     
      voir
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      comme
     
     
      une
     
     
      réalité
     
     
      successive,
     
     
      distincte
     
     
      du
     
     
      mobile
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      mobile
     
     
      atteint
     
     
      à
     
     
      chaque
     
     
      instant,
     
     
      le
     
     
      lieu
     
     
      ou
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ubi,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      engendré
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      mobile
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      milieu
     
     
      environnant.
     
     
      En
     
     
      envisageant
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      indépendamment
     
     
      du
     
     
      mobile,
     
     
      du
     
     
      moteur
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      terme,
     
     
      on
     
     
      prend
     
     
      des
     
     
      distances
     
     
      par rapport
     
     
      au
     
     
      modèle
     
     
      du
     
     
      processus.
     
     
      En
     
     
      même
     
     
      temps,
     
     
      on
     
     
      rend
     
     
      possible
     
     
      une
     
     
      étude
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      en
     
     
      lui-même.
     
     
      Et
     
     
      Duhem
     
     
      de
     
     
      noter 
     
     
      que
     
     
      Newton
     
     
      ne
     
     
      réputera
     
     
      pas
     
     
      absurde
     
     
      le
     
     
      cas
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      rotation
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      corps
     
     
      isolé.
     
     
      La
     
     
      théorie
     
     
      scotiste
     
     
      ne
     
     
      fit
     
     
      pas
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      unanimité
     
     
      ;
     
     
      deux
     
     
      autres
     
     
      théories
     
     
      eurent
     
     
      une
     
     
      influence
     
     
      :
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      Grégoire
     
     
      de
     
     
      Rimini
     
     
      et
     
     
      celle
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Ockam.
     
     
      Le
     
     
      premier
     
     
      ne
     
     
      voulant
     
     
      pas
     
     
      admettre
     
     
      cette
     
     
      troisième
     
     
      réalité,
     
     
      en
     
     
      sus
     
     
      du
     
     
      mobile
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      lieu,
     
     
      26.
     
     
      Voir
     
     
      infra,
     
     
      p.
     
     
      449.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      XXVII
     
     
      refusa
     
     
      simplement
     
     
      la
     
     
      possibilité
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      en
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      absence
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      lieu
     
     
      concret
     
     
      et
     
     
      réel.
     
     
      Ockam,
     
     
      sans
     
     
      accepter
     
     
      davantage
     
     
      une
     
     
      réalité
     
     
      supplémentaire, 
     
     
      trouva
     
     
      une
     
     
      autre
     
     
      façon
     
     
      de
     
     
      rendre
     
     
      intelligible
     
     
      les
     
     
      cas
     
     
      divins
     
     
      :
     
     
      il
     
     
      recourut,
     
     
      nous
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      avons
     
     
      vu,
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      repère
     
     
      simplement
     
     
      conçu
     
     
      par
     
     
      l'esprit.
     
     
      Mais
     
     
      ce
     
     
      lieu
     
     
      condi
     
     
      ɐ
     
     
      tionnel
     
     
      ne
     
     
      semblait
     
     
      pas
     
     
      une
     
     
      solution
     
     
      satisfaisante
     
     
      à
     
     
      Buridan
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      Albert
     
     
      de
     
     
      Saxe.
     
     
      Ils
     
     
      adoptèrent
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      Duns
     
     
      Scot,
     
     
      mais
     
     
      seulement
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      cas
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      local.
     
     
      La
     
     
      dissociation
     
     
      opérée
     
     
      entre
     
     
      ce
     
     
      mouvement
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      autres
     
     
      formes
     
     
      de
     
     
      changement
     
     
      est
     
     
      soulignée
     
     
      par
     
     
      Duhem.
     
     
      De
     
     
      manière
     
     
      analogue
     
     
      au
     
     
      mouvement,
     
     
      les
     
     
      scotistes
     
     
      concevaient
     
     
      le
     
     
      temps
     
     
      comme
     
     
      une
     
     
      réalité
     
     
      successive
     
     
      et
     
     
      coulante.
     
     
      Ils
     
     
      répondaient
     
     
      ainsi
     
     
      au
     
     
      décret
     
     
      de
     
     
      1277,
     
     
      dans
     
     
      lequel
     
     
      figurait
     
     
      cette
     
     
      proposition
     
     
      censurée,
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      article
     
     
      156
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Si
     
     
      le
     
     
      ciel
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      arrêtait,
     
     
      le
     
     
      feu
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      aurait
     
     
      plus
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      action
     
     
      sur
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étoupe,
     
     
      car
     
     
      le
     
     
      temps
     
     
      lui-
     
     
      même
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      existerait
     
     
      pas.
     
     
      27
     
     
      »
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      vrai
     
     
      que
     
     
      l'affirmation
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      possibilité
     
     
      de
     
     
      plusieurs
     
     
      mondes
     
     
      avait
     
     
      également
     
     
      une
     
     
      incidence
     
     
      sur
     
     
      cette
     
     
      question.
     
     
      Ainsi
     
     
      que
     
     
      l'observa
     
     
      Ockam,
     
     
      Aristote
     
     
      avait
     
     
      établi
     
     
      un
     
     
      rapport
     
     
      étroit
     
     
      entre
     
     
      le
     
     
      temps
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      diurne
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      sphère
     
     
      des
     
     
      étoiles
     
     
      fixes
     
     
      :
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      avait
     
     
      plusieurs 
     
     
      mondes,
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      aurait
     
     
      plusieurs
     
     
      mouvements
     
     
      diurnes
     
     
      et
     
     
      partant
     
     
      plusieurs
     
     
      temps.
     
     
      Mais
     
     
      ces
     
     
      temps
     
     
      ne
     
     
      seraient
     
     
      pas
     
     
      différents
     
     
      ;
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      où
     
     
      la
     
     
      nécessité
     
     
      de
     
     
      reprendre
     
     
      la
     
     
      définition
     
     
      du
     
     
      temps.
     
     
      Selon
     
     
      Duns
     
     
      Scot,
     
     
      si
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      diurne
     
     
      venait
     
     
      à
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      arɐ
     
     
      rêter,
     
     
      le
     
     
      temps
     
     
      ne
     
     
      cesserait
     
     
      pas
     
     
      pour
     
     
      autant.
     
     
      La
     
     
      théorie
     
     
      scotiste
     
     
      affirmait
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      écoulement
     
     
      possible
     
     
      du
     
     
      temps
     
     
      en
     
     
      l'absence
     
     
      de
     
     
      tout
     
     
      mouvement
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      postu
     
     
      ɐ
     
     
      lait
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      existence
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      temps
     
     
      potentiel.
     
     
      Ockam
     
     
      se
     
     
      devait
     
     
      de
     
     
      prendre
     
     
      la
     
     
      question
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      autre
     
     
      biais
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      temps
     
     
      se
     
     
      mesure
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aide
     
     
      d'une
     
     
      horloge.
     
     
      Ockam
     
     
      introduisit
     
     
      un
     
     
      nouveau
     
     
      cas
     
     
      divin
     
     
      :
     
     
      Dieu
     
     
      pourrait
     
     
      accélérer
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      sphère
     
     
      des
     
     
      étoiles
     
     
      fixes.
     
     
      Il
     
     
      laissa
     
     
      même
     
     
      entendre
     
     
      que
     
     
      ce
     
     
      mouvement
     
     
      pourrait
     
     
      être
     
     
      plus
     
     
      régulier
     
     
      qu'il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est.
     
     
      Ne
     
     
      peut-on
     
     
      prolonger
     
     
      ces
     
     
      considérations,
     
     
      en
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      inspirant
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      ockamiste 
     
     
      du
     
     
      lieu
     
     
      ?
     
     
      Ne
     
     
      suffit-il
     
     
      pas,
     
     
      pour
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      écoulement
     
     
      du
     
     
      temps
     
     
      ait
     
     
      un
     
     
      sens
     
     
      dans
     
     
      de
     
     
      telles
     
     
      circonstances,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      horloge
     
     
      simplement
     
     
      conçue
     
     
      ?
     
     
      Ockam
     
     
      ne
     
     
      tira
     
     
      pas
     
     
      expressément
     
     
      cette
     
     
      conséquence.
     
     
      Mais
     
     
      Nicolas
     
     
      Bonet,
     
     
      conduisant
     
     
      cette
     
     
      théorie
     
     
      à
     
     
      son
     
     
      aboutissement
     
     
      naturel,
     
     
      conclut
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      horloge
     
     
      était
     
     
      choisie
     
     
      par
     
     
      nous,
     
     
      en
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      termes
     
     
      qu'elle
     
     
      était
     
     
      une
     
     
      convention.
     
     
      Nous
     
     
      avons
     
     
      vu
     
     
      l
     
     
      ’impact
     
     
      des
     
     
      condamnations
     
     
      sur
     
     
      cette
     
     
      série
     
     
      de
     
     
      notions 
     
     
      conjointes
     
     
      de
     
     
      lieu,
     
     
      de
     
     
      mouvement
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      temps.
     
     
      Il
     
     
      reste
     
     
      à
     
     
      examiner
     
     
      une
     
     
      der
     
     
      ɐ
     
     
      nière
     
     
      notion
     
     
      apparentée
     
     
      aux
     
     
      précédentes
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      vide.
     
     
      Car
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      soulève
     
     
      27.
     
     
      Infra
     
     
      ,
     
     
      p.
     
     
      468.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XXVIII
     
     
      une
     
     
      autre
     
     
      interrogation
     
     
      :
     
     
      pour
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      corps
     
     
      puisse
     
     
      se
     
     
      mouvoir,
     
     
      faut-il
     
     
      nécesɐ
     
     
      sairement
     
     
      présupposer
     
     
      un
     
     
      milieu
     
     
      ?
     
     
      En
     
     
      cette
     
     
      question
     
     
      du
     
     
      vide,
     
     
      les
     
     
      consé
     
     
      ɐ
     
     
      quences
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      article
     
     
      34
     
     
      venaient
     
     
      rejoindre
     
     
      celles
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      article
     
     
      49.
     
     
      Tempier
     
     
      dé
     
     
      ɐ
     
     
      clara
     
     
      que
     
     
      Dieu
     
     
      peut
     
     
      imprimer
     
     
      un
     
     
      mouvement
     
     
      de
     
     
      translation
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      univers
     
     
      et
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      peut
     
     
      créer
     
     
      plusieurs
     
     
      mondes.
     
     
      La
     
     
      production
     
     
      du
     
     
      vide
     
     
      ne
     
     
      serait
     
     
      pas
     
     
      un
     
     
      obstacle
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      tel
     
     
      mouvement,
     
     
      de
     
     
      même
     
     
      que
     
     
      cette
     
     
      production
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      empêcherait 
     
     
      pas
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      existence
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      mondes.
     
     
      Ces
     
     
      affirmations
     
     
      heurtaient
     
     
      directement
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enseignement
     
     
      aristotélicien.
     
     
      Aussi
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est-il
     
     
      pas
     
     
      étonnant
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      discussions 
     
     
      provoquées
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      décret
     
     
      aient
     
     
      porté
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord
     
     
      sur
     
     
      cette
     
     
      notion.
     
     
      Déjà,
     
     
      Henri
     
     
      de
     
     
      Gand,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      membres
     
     
      du
     
     
      Conseil
     
     
      de
     
     
      1277,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      efforçait
     
     
      de
     
     
      donner
     
     
      un
     
     
      sens
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
      vide.
     
     
      Mais,
     
     
      pour
     
     
      une
     
     
      théorie
     
     
      pleinement
     
     
      satisfaisante,
     
     
      il
     
     
      fallut
     
     
      at
     
     
      ɐ
     
     
      tendre
     
     
      Duns
     
     
      Scot.
     
     
      Celui-ci
     
     
      invoqua
     
     
      de
     
     
      nouveau
     
     
      la
     
     
      possibilité
     
     
      pour
     
     
      Dieu
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      anéantir
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      corps
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intérieur
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      sphère
     
     
      suprême.
     
     
      Il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      existerait
     
     
      plus
     
     
      de
     
     
      distance
     
     
      figurée
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      corps
     
     
      intermédiaires,
     
     
      il
     
     
      subsisterait
     
     
      néanɐ
     
     
      moins
     
     
      une
     
     
      dimension
     
     
      potentielle.
     
     
      Reprenant
     
     
      la
     
     
      solution
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      avait
     
     
      adoptée 
     
     
      pour
     
     
      le
     
     
      temps.
     
     
      Duns
     
     
      Scot
     
     
      parvint
     
     
      à
     
     
      élaborer
     
     
      une
     
     
      théorie
     
     
      où
     
     
      le
     
     
      vide
     
     
      devenait
     
     
      possible.
     
     
      Parmi
     
     
      les
     
     
      théologiens
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      philosophes,
     
     
      les
     
     
      conséquences
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      adɐ
     
     
      mission
     
     
      du
     
     
      vide
     
     
      furent
     
     
      attentivement
     
     
      examinées.
     
     
      A
     
     
      la
     
     
      fin
     
     
      du
     
     
      XIV
     
     
      e
     
     
      siècle, 
     
     
      Pierre
     
     
      Philarge
     
     
      affirma
     
     
      clairement
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      pouvait
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      accomplir
     
     
      en
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      absence
     
     
      d'un
     
     
      lieu
     
     
      réel
     
     
      et
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      vide.
     
     
      Il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      hésita
     
     
      pas
     
     
      à
     
     
      conclure,
     
     
      contraire
     
     
      ɐ
     
     
      ment
     
     
      à
     
     
      Aristote,
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      résistance
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      ici
     
     
      qu'un
     
     
      facteur
     
     
      accidentel.
     
     
      Nous
     
     
      pouvons
     
     
      maintenant
     
     
      émettre
     
     
      quelques
     
     
      remarques
     
     
      sur
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      examinées.
     
     
      Duhem
     
     
      restitue
     
     
      les
     
     
      intermédiaires 
     
     
      par
     
     
      lesquels
     
     
      les
     
     
      condamnations
     
     
      ont
     
     
      pu
     
     
      avoir
     
     
      des
     
     
      conséquences
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      do
     
     
      ɐ
     
     
      maine
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      philosophie
     
     
      naturelle.
     
     
      On
     
     
      comprend
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      historiens
     
     
      conti
     
     
      ɐ
     
     
      nuent
     
     
      à 
     
     
      accorder
     
     
      leur
     
     
      attention
     
     
      à
     
     
      cet
     
     
      événement.
     
     
      Toutefois,
     
     
      quelques
     
     
      obscuriɐ
     
     
      tés
     
     
      demeurent
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      exposé
     
     
      duhemien.
     
     
      Koyré
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pas
     
     
      entièrement
     
     
      tort
     
     
      de
     
     
      souligner
     
     
      le
     
     
      caractère
     
     
      énigmatique
     
     
      des
     
     
      formulations
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      évêque
     
     
      de
     
     
      Paris.
     
     
      On
     
     
      est
     
     
      en
     
     
      droit
     
     
      de
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      interroger
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      de
     
     
      l'aristotélisme
     
     
      au
     
     
      Moyen
     
     
      Age.
     
     
      Le
     
     
      décret
     
     
      de
     
     
      Tempier
     
     
      était-il
     
     
      dirigé
     
     
      contre
     
     
      Aristote
     
     
      ou
     
     
      contre
     
     
      ses
     
     
      épigones
     
     
      plus
     
     
      ou
     
     
      moins
     
     
      fidèles
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      seconde
     
     
      moitié
     
     
      du
     
     
      XIII
     
     
      e
     
     
      siècle
     
     
      ?
     
     
      Des
     
     
      recherches
     
     
      plus
     
     
      récentes
     
     
      révèlent
     
     
      des
     
     
      textes
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      époque
     
     
      qui
     
     
      ont
     
     
      probablement
     
     
      été
     
     
      la
     
     
      cible
     
     
      de
     
     
      Tempier.
     
     
      On
     
     
      a
     
     
      retrouvé
     
     
      un
     
     
      passage
     
     
      où
     
     
      est
     
     
      niée
     
     
      la
     
     
      possibilité
     
     
      de
     
     
      donner
     
     
      un
     
     
      mouvement
     
     
      droit
     
     
      au
     
     
      ciel.
     
     
      Or
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      dont
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      question
     
     
      ici
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      mouvement
     
     
      du
     
     
      ciel
     
     
      vers
     
     
      le
     
     
      centre
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      univers,
     
     
      une
     
     
      sorte
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      effondrement
     
     
      du
     
     
      ciel
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      Terre.
     
     
      Ainsi
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      commente
     
     
      Beaujouan
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Tempier
     
     
      condamnant 
     
     
      essentiellement
     
     
      la
     
     
      limite
     
     
      imposée
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      toute-puissance
     
     
      de
     
     
      Dieu,
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      avait
     
     
      am
     
     
      ɐ
     
     
      biguïté,
     
     
      on
     
     
      le
     
     
      voit,
     
     
      quant
     
     
      au
     
     
      mouvement
     
     
      envisagé
     
     
      comme
     
     
      théoriquement
     
     
      réa-
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      XXIX
     
     
      lisable
     
     
      par
     
     
      Dieu
     
     
      [...].
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      ambiguïté
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      fameux
     
     
      article
     
     
      peut
     
     
      expliquer
     
     
      que
     
     
      sa
     
     
      prise
     
     
      en
     
     
      compte
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ait
     
     
      eu
     
     
      lieu
     
     
      que
     
     
      relativement
     
     
      tard
     
     
      2*
     
     
      »
     
     
      Quelques
     
     
      difficultés 
     
     
      signalées
     
     
      par
     
     
      Koyré
     
     
      peuvent
     
     
      donc
     
     
      être
     
     
      levées.
     
     
      Mais,
     
     
      en
     
     
      même
     
     
      temps,
     
     
      on
     
     
      pourrait
     
     
      faire
     
     
      valoir
     
     
      contre
     
     
      Duhem
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      critique
     
     
      de
     
     
      l'aristotélisme
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pas
     
     
      été
     
     
      aussi
     
     
      profonde
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      le
     
     
      prétend.
     
     
      Déjà
     
     
      les
     
     
      données
     
     
      fournies
     
     
      par
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      nous
     
     
      permettent
     
     
      de
     
     
      marquer
     
     
      certaines
     
     
      limites
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      médiévale.
     
     
      Si
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      propoɐ
     
     
      sèrent
     
     
      des
     
     
      conceptions
     
     
      originales
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      infini,
     
     
      du
     
     
      lieu,
     
     
      du
     
     
      temps
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      vide,
     
     
      les
     
     
      théories
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      «
     
     
      modernes
     
     
      »
     
     
      n'étaient
     
     
      pas
     
     
      l'apanage
     
     
      d'un
     
     
      seul
     
     
      auteur,
     
     
      ni
     
     
      même
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      seul
     
     
      courant.
     
     
      Les
     
     
      maîtres
     
     
      ès
     
     
      arts
     
     
      tels
     
     
      que
     
     
      Buridan
     
     
      et
     
     
      Albert
     
     
      de
     
     
      Saxe
     
     
      adoptèrent
     
     
      les
     
     
      nouvelles
     
     
      théories
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      domaine
     
     
      du
     
     
      lieu,
     
     
      du
     
     
      mouveɐ
     
     
      ment
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      temps,
     
     
      mais
     
     
      ils
     
     
      se
     
     
      montrèrent
     
     
      plus
     
     
      réservés
     
     
      au
     
     
      sujet
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      infini
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      vide.
     
     
      En
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      concerne
     
     
      ce
     
     
      dernier
     
     
      concept,
     
     
      ce
     
     
      furent
     
     
      les
     
     
      théologiens, 
     
     
      Grégoire
     
     
      de
     
     
      Rimini,
     
     
      Duns
     
     
      Scot,
     
     
      Ockam
     
     
      et
     
     
      Pierre
     
     
      Philarge
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      montrèrent 
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      audacieux.
     
     
      Si
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      qui
     
     
      suivit
     
     
      les
     
     
      condamnations
     
     
      toucha
     
     
      la
     
     
      philosophie
     
     
      naturelle,
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      fut
     
     
      pas
     
     
      moins
     
     
      principalement
     
     
      théologique.
     
     
      De
     
     
      ces
     
     
      observations,
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      tirer
     
     
      plusieurs
     
     
      conclusions
     
     
      quant
     
     
      aux
     
     
      carac
     
     
      ɐ
     
     
      tères
     
     
      généraux
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      rationalité
     
     
      médiévale.
     
     
      Les
     
     
      discussions
     
     
      scolastiques
     
     
      ne
     
     
      donnèrent
     
     
      pas
     
     
      lieu
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      véritable
     
     
      accumulation
     
     
      de
     
     
      résultats.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      approfondissement
     
     
      des
     
     
      questions
     
     
      ne
     
     
      conduisit
     
     
      pas
     
     
      à
     
     
      réduire
     
     
      le
     
     
      nombre
     
     
      de
     
     
      théories
     
     
      proposées.
     
     
      Il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agissait
     
     
      de
     
     
      controverses
     
     
      de
     
     
      nature
     
     
      philosophique.
     
     
      On
     
     
      relève
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      absence
     
     
      d'une
     
     
      conception
     
     
      dominante
     
     
      et
     
     
      même
     
     
      une
     
     
      divergence
     
     
      proɐ
     
     
      fonde
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      grandes
     
     
      écoles
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      étaient
     
     
      le
     
     
      réalisme
     
     
      de
     
     
      Duns
     
     
      Scot
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      nominalisme
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Ockam.
     
     
      Nous
     
     
      commencerons
     
     
      notre
     
     
      étude
     
     
      des
     
     
      conséquences
     
     
      positives
     
     
      des
     
     
      condamnations
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      Y
     
     
      impetus
     
     
      ;
     
     
      Duhem
     
     
      voit
     
     
      ici
     
     
      l'apport
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      significatif
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      médiévale
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      preuve
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      convaincante
     
     
      en
     
     
      fa
     
     
      ɐ
     
     
      veur
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      interprétation
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      naissance
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      moderne
     
     
      28 
     
     
      29
     
     
      .
     
     
      Cette 
     
     
      théorie
     
     
      fut
     
     
      principalement
     
     
      développée
     
     
      par
     
     
      Buridan
     
     
      vers
     
     
      le
     
     
      milieu
     
     
      du
     
     
      XIV
     
     
      e
     
     
      siècle.
     
     
      Adoptée
     
     
      ensuite
     
     
      par
     
     
      de
     
     
      nombreux
     
     
      penseurs,
     
     
      dont
     
     
      Albert
     
     
      de
     
     
      Saxe
     
     
      et
     
     
      Nicole
     
     
      Oresme,
     
     
      elle
     
     
      en
     
     
      vint
     
     
      à
     
     
      caractériser
     
     
      tout
     
     
      un
     
     
      courant
     
     
      de
     
     
      pensée,
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      appelle
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      école
     
     
      nominaliste
     
     
      de
     
     
      Paris.
     
     
      La
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      V
     
     
      impetus
     
     
      vise
     
     
      à
     
     
      rendre
     
     
      compte
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      persistance
     
     
      relative
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      des
     
     
      projectiles.
     
     
      On
     
     
      28.
     
     
      Op.
     
     
      cit.,
     
     
      p.
     
     
      428.
     
     
      29.
     
     
      Pour
     
     
      un
     
     
      exposé
     
     
      plus
     
     
      détaillé
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      théorie,
     
     
      voir
     
     
      A.
     
     
      Brenner,
     
     
      op.
     
     
      cit.,
     
     
      chap.
     
     
      5.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XXX
     
     
      conçoit
     
     
      une
     
     
      puissance
     
     
      motrice
     
     
      directement
     
     
      imprimée
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      mobile
     
     
      ;
     
     
      cet
     
     
      im
     
     
      ɐ
     
     
      petus
     
     
      entretient
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      après
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      mobile
     
     
      se
     
     
      soit
     
     
      séparé
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      moɐ
     
     
      teur
     
     
      initial.
     
     
      Cette
     
     
      théorie,
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      opposait
     
     
      expressément
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      explication
     
     
      aristoɐ
     
     
      télicienne,
     
     
      constituait
     
     
      une
     
     
      tentative
     
     
      originale
     
     
      30
     
     
      .
     
     
      Par
     
     
      ses
     
     
      nombreuses
     
     
      applications
     
     
      et
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      conséquences
     
     
      qu
     
     
      ’il
     
     
      entraînait,
     
     
      le
     
     
      concept
     
     
      d
     
     
      'impetus
     
     
      eut
     
     
      un
     
     
      impact
     
     
      profond
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      dynamique.
     
     
      Le
     
     
      principal
     
     
      exposé
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      V
     
     
      impetus
     
     
      est
     
     
      consigné
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      dou
     
     
      ɐ
     
     
      zième
     
     
      question
     
     
      du
     
     
      livre
     
     
      huit
     
     
      des
     
     
      Questions
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      Physique
     
     
      de
     
     
      Buridan.
     
     
      Y
     
     
      sont
     
     
      discutés
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      des
     
     
      projectiles,
     
     
      la
     
     
      chute
     
     
      accélérée
     
     
      des
     
     
      graves
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      moteurs
     
     
      célestes.
     
     
      Buridan
     
     
      commence
     
     
      par
     
     
      une
     
     
      critique
     
     
      sévère
     
     
      et
     
     
      pertinente 
     
     
      des
     
     
      diverses
     
     
      théories
     
     
      qui
     
     
      font
     
     
      appel
     
     
      au
     
     
      milieu
     
     
      pour
     
     
      expliquer
     
     
      le
     
     
      mouvement 
     
     
      des
     
     
      projectiles.
     
     
      Il
     
     
      invoque
     
     
      plusieurs
     
     
      observations
     
     
      tirées
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      expérience
     
     
      com
     
     
      ɐ
     
     
      mune.
     
     
      On
     
     
      ne
     
     
      constate
     
     
      pas
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      effets
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      prétendue
     
     
      force
     
     
      motrice
     
     
      du
     
     
      milieu
     
     
      :
     
     
      les
     
     
      corps
     
     
      avoisinants
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      sont
     
     
      pas
     
     
      affectés.
     
     
      Les
     
     
      théories
     
     
      anciennes 
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      expliquent
     
     
      pas
     
     
      pourquoi
     
     
      les
     
     
      corps
     
     
      lourds
     
     
      se
     
     
      meuvent
     
     
      plus
     
     
      longtemps
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      corps
     
     
      légers.
     
     
      Elles
     
     
      ne
     
     
      permettent
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      comprendre
     
     
      la
     
     
      persistance
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      circulaire
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      observe
     
     
      également.
     
     
      Buridan
     
     
      suggère
     
     
      alors
     
     
      une
     
     
      conception
     
     
      toute
     
     
      différente
     
     
      :
     
     
      un
     
     
      impetus
     
     
      est
     
     
      directement
     
     
      imprimé
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      mobile
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      moteur.
     
     
      Cet
     
     
      impetus
     
     
      surmontant
     
     
      les
     
     
      forces
     
     
      contraires,
     
     
      par
     
     
      exemple
     
     
      la
     
     
      résistance
     
     
      du
     
     
      milieu
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      gravité,
     
     
      entraîne
     
     
      le
     
     
      mobile
     
     
      dans
     
     
      son
     
     
      mouvement.
     
     
      Il
     
     
      agit
     
     
      pendant
     
     
      quelque
     
     
      temps,
     
     
      le
     
     
      mobile
     
     
      ne
     
     
      revenant
     
     
      au
     
     
      repos
     
     
      que
     
     
      lorsque
     
     
      ces
     
     
      forces
     
     
      contraires
     
     
      ont 
     
     
      fini
     
     
      par
     
     
      détruire
     
     
      Y
     
     
      impetus.
     
     
      Grâce
     
     
      à
     
     
      son
     
     
      concept,
     
     
      Buridan
     
     
      parvint
     
     
      non
     
     
      seulement
     
     
      à
     
     
      se
     
     
      débarrasser
     
     
      des
     
     
      explications
     
     
      fantaisistes
     
     
      qui
     
     
      avaient
     
     
      cours,
     
     
      mais
     
     
      il
     
     
      analysa
     
     
      correctement
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ef
     
     
      ɐ
     
     
      fet
     
     
      résistant
     
     
      du
     
     
      milieu.
     
     
      Le
     
     
      phénomène
     
     
      de
     
     
      jet
     
     
      était
     
     
      désormais
     
     
      décrit
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      façon
     
     
      beaucoup
     
     
      plus
     
     
      plausible.
     
     
      Ce
     
     
      concept
     
     
      pouvait
     
     
      être
     
     
      appliqué
     
     
      à
     
     
      toutes 
     
     
      sortes
     
     
      de
     
     
      mouvements
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      rebondissement
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      balle,
     
     
      la
     
     
      détente
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      arc,
     
     
      la
     
     
      vibration
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      corde
     
     
      ou
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      oscillation
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      cloche.
     
     
      Étant
     
     
      une
     
     
      puissance
     
     
      motrice,
     
     
      Y
     
     
      impetus
     
     
      admet
     
     
      des
     
     
      degrés.
     
     
      Le
     
     
      mouvement 
     
     
      peut
     
     
      durer
     
     
      plus
     
     
      ou
     
     
      moins
     
     
      longtemps
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      mobile
     
     
      peut
     
     
      parcourir
     
     
      un
     
     
      espace 
     
     
      plus
     
     
      ou
     
     
      moins
     
     
      grand
     
     
      ;
     
     
      enfin,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      effet
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      peut
     
     
      être
     
     
      plus
     
     
      ou
     
     
      moins
     
     
      fort.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      impetus
     
     
      doit
     
     
      pouvoir
     
     
      se
     
     
      mesurer
     
     
      :
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      plus
     
     
      puissant
     
     
      si
     
     
      le
     
     
      corps
     
     
      se
     
     
      meut
     
     
      plus
     
     
      vite
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      plus
     
     
      puissant
     
     
      aussi
     
     
      si
     
     
      le
     
     
      corps
     
     
      est
     
     
      plus
     
     
      pesant.
     
     
      30.
     
     
      Philopon,
     
     
      penseur
     
     
      chrétien
     
     
      du
     
     
      VI
     
     
      e
     
     
      siècle
     
     
      de
     
     
      notre
     
     
      ère,
     
     
      a
     
     
      proposé
     
     
      une
     
     
      théorie
     
     
      qui
     
     
      présente
     
     
      des
     
     
      analogies
     
     
      avec
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      médiévale.
     
     
      Mais
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      a 
     
     
      appliquée
     
     
      ni
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      chute 
     
     
      des
     
     
      corps
     
     
      ni
     
     
      aux
     
     
      moteurs
     
     
      célestes.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      XXXI
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      intensité
     
     
      de
     
     
      Y
     
     
      impetus
     
     
      dépend
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vitesse
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      Buridan
     
     
      appelle
     
     
      la
     
     
      matière
     
     
      première.
     
     
      Comment
     
     
      Buridan
     
     
      conçut-il
     
     
      cette
     
     
      dernière
     
     
      ?
     
     
      Ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      était 
     
     
      plus
     
     
      le
     
     
      concept
     
     
      aristotélicien,
     
     
      qui
     
     
      avait
     
     
      subi
     
     
      une
     
     
      transformation
     
     
      profonde
     
     
      de
     
     
      ɐ
     
     
      puis
     
     
      Thomas
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aquin
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      matière
     
     
      première
     
     
      était
     
     
      désormais
     
     
      pourvue
     
     
      de
     
     
      di
     
     
      ɐ
     
     
      mensions
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      était
     
     
      quantifiable.
     
     
      De
     
     
      plus,
     
     
      on
     
     
      disposait
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      époque
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      no
     
     
      ɐ
     
     
      tion
     
     
      de
     
     
      poids
     
     
      spécifique.
     
     
      Duhem
     
     
      donne
     
     
      dès
     
     
      lors
     
     
      cette
     
     
      traduction
     
     
      en
     
     
      termes
     
     
      modernes
     
     
      :
     
     
      Y
     
     
      impetus
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      produit
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      masse
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      fonction
     
     
      constante 
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vitesse.
     
     
      Certes,
     
     
      Buridan
     
     
      n
     
     
      ’a
     
     
      pas
     
     
      donné
     
     
      de
     
     
      caractérisation
     
     
      mathématique 
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      fonction
     
     
      ;
     
     
      à
     
     
      cet
     
     
      égard,
     
     
      sa
     
     
      théorie
     
     
      reste
     
     
      «
     
     
      purement
     
     
      qualitative
     
     
      »
     
     
      31
     
     
      .
     
     
      Mais
     
     
      le
     
     
      concept
     
     
      d
     
     
      'impetus
     
     
      était
     
     
      suffisamment
     
     
      précis
     
     
      pour
     
     
      donner
     
     
      lieu
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      résultats
     
     
      décisifs.
     
     
      La
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      Y
     
     
      impetus
     
     
      a
     
     
      reçu
     
     
      deux
     
     
      applications
     
     
      remarquables.
     
     
      La
     
     
      preɐ
     
     
      mière
     
     
      concerne
     
     
      la
     
     
      chute
     
     
      des
     
     
      corps.
     
     
      S
     
     
      ’
     
     
      agissant
     
     
      d
     
     
      ’un
     
     
      mouvement
     
     
      accéléré,
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      l'envisager
     
     
      comme
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      effet
     
     
      conjoint
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      gravité
     
     
      naturelle
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      Y
     
     
      impeɐ
     
     
      tus
     
     
      :
     
     
      la
     
     
      gravité
     
     
      naturelle
     
     
      commence
     
     
      à
     
     
      mouvoir
     
     
      le
     
     
      corps
     
     
      vers
     
     
      le
     
     
      bas
     
     
      ;
     
     
      en
     
     
      vertu
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      mouvement,
     
     
      un
     
     
      certain
     
     
      impetus
     
     
      est
     
     
      acquis
     
     
      :
     
     
      puis,
     
     
      Y
     
     
      impetus
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      ajoute
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      gravité
     
     
      naturelle.
     
     
      En
     
     
      se
     
     
      répétant
     
     
      sans
     
     
      cesse,
     
     
      ce
     
     
      processus
     
     
      provoque
     
     
      une
     
     
      accé
     
     
      ɐ
     
     
      lération.
     
     
      Cette
     
     
      explication
     
     
      suggérée
     
     
      par
     
     
      Buridan
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      développée
     
     
      pleinement 
     
     
      par
     
     
      son
     
     
      disciple
     
     
      Albert
     
     
      de
     
     
      Saxe.
     
     
      Celui-ci
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      efforça
     
     
      de
     
     
      déterminer
     
     
      la
     
     
      façon
     
     
      dont
     
     
      augmente
     
     
      la
     
     
      vitesse.
     
     
      S
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      fixa
     
     
      malencontreusement
     
     
      son
     
     
      choix
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      proɐ
     
     
      portionnalité
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vitesse
     
     
      à
     
     
      l'espace
     
     
      parcouru,
     
     
      il
     
     
      définit
     
     
      nettement
     
     
      le
     
     
      pro
     
     
      ɐ
     
     
      blème
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      chute
     
     
      des
     
     
      corps,
     
     
      il
     
     
      livra,
     
     
      pour
     
     
      ainsi
     
     
      dire,
     
     
      les
     
     
      éléments
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      ré
     
     
      ɐ
     
     
      ponse.
     
     
      Il
     
     
      suffisait
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      opter
     
     
      pour
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      considéraient
     
     
      comme 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      extension
     
     
      fondamentale,
     
     
      à
     
     
      savoir
     
     
      le
     
     
      temps
     
     
      La
     
     
      seconde
     
     
      application
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      Y
     
     
      impetus
     
     
      a
     
     
      trait
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      cé
     
     
      ɐ
     
     
      leste.
     
     
      Remarquant
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      Bible
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      absence
     
     
      de
     
     
      référence
     
     
      aux
     
     
      intelligences
     
     
      qui,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      après
     
     
      la
     
     
      métaphysique
     
     
      aristotélicienne,
     
     
      produisaient
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      des 
     
     
      orbes
     
     
      célestes,
     
     
      Buridan
     
     
      proposa
     
     
      une
     
     
      autre
     
     
      explication.
     
     
      Puisque
     
     
      les
     
     
      orbes
     
     
      céɐ
     
     
      lestes
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      éprouvent
     
     
      ni
     
     
      inclination
     
     
      contraire
     
     
      ni
     
     
      résistance,
     
     
      ils
     
     
      doivent
     
     
      conserver 
     
     
      leur
     
     
      impetus.
     
     
      On
     
     
      peut
     
     
      donc
     
     
      se
     
     
      dispenser
     
     
      des
     
     
      moteurs
     
     
      célestes
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      suffit
     
     
      de
     
     
      supposer
     
     
      que
     
     
      Dieu
     
     
      ait
     
     
      donné
     
     
      aux
     
     
      corps
     
     
      célestes
     
     
      une
     
     
      «
     
     
      première
     
     
      chique
     
     
      ɐ
     
     
      naude
     
     
      32
     
     
      .
     
     
      »
     
     
      Si
     
     
      la
     
     
      dynamique
     
     
      de
     
     
      Buridan
     
     
      était
     
     
      tributaire
     
     
      des
     
     
      condamnations
     
     
      31.
     
     
      Infra
     
     
      ,
     
     
      p.
     
     
      589.
     
     
      32.
     
     
      Duhem
     
     
      fait
     
     
      allusion
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      expression
     
     
      que
     
     
      Pascal
     
     
      a
     
     
      appliquée
     
     
      à
     
     
      Descartes
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Je
     
     
      ne
     
     
      puis
     
     
      pardonner
     
     
      à 
     
     
      Descartes
     
     
      :
     
     
      il
     
     
      aurait
     
     
      voulu,
     
     
      dans
     
     
      toute
     
     
      sa
     
     
      philosophie,
     
     
      pouvoir 
     
     
      se
     
     
      pasɐ
     
     
      ser
     
     
      de
     
     
      Dieu
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pu
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      empêcher
     
     
      de
     
     
      lui
     
     
      faire
     
     
      donner
     
     
      une
     
     
      chiquenaude,
     
     
      pour
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XXXII
     
     
      formulées
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autorité
     
     
      ecclésiastique,
     
     
      elle
     
     
      a
     
     
      eu
     
     
      en
     
     
      retour
     
     
      un
     
     
      impact
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      théologie
     
     
      :
     
     
      Buridan
     
     
      a
     
     
      remis
     
     
      en
     
     
      cause
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      nomme
     
     
      le
     
     
      «
     
     
      polythéisme 
     
     
      astral
     
     
      »
     
     
      des
     
     
      Grecs
     
     
      33
     
     
      .
     
     
      Cette
     
     
      démarche
     
     
      comporte
     
     
      deux
     
     
      conséquences
     
     
      essentielles
     
     
      pour
     
     
      les 
     
     
      sciences.
     
     
      Dans
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      des
     
     
      projectiles,
     
     
      deux
     
     
      causes
     
     
      expliquent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      épui
     
     
      ɐ
     
     
      sement
     
     
      de
     
     
      Y
     
     
      impetus
     
     
      :
     
     
      la
     
     
      résistance
     
     
      du
     
     
      milieu
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      gravité
     
     
      naturelle.
     
     
      Or
     
     
      si
     
     
      ces
     
     
      deux
     
     
      causes
     
     
      sont
     
     
      absentes,
     
     
      comme
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      cas
     
     
      des
     
     
      corps
     
     
      célestes,
     
     
      Y
     
     
      impetus
     
     
      se
     
     
      conservera
     
     
      indéfiniment
     
     
      et
     
     
      produira
     
     
      un
     
     
      mouvement
     
     
      perpétuel.
     
     
      Buridan
     
     
      a
     
     
      eu
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      idée
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      mouvement
     
     
      se
     
     
      poursuivant,
     
     
      pour
     
     
      ainsi
     
     
      dire,
     
     
      de
     
     
      lui-même,
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      cas
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      circulaire.
     
     
      Il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agit,
     
     
      selon
     
     
      Duhem,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      intuition
     
     
      du
     
     
      principe
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      inertie.
     
     
      En
     
     
      même
     
     
      temps,
     
     
      Buridan
     
     
      a
     
     
      effacé
     
     
      la
     
     
      distinction
     
     
      entre
     
     
      le
     
     
      monde
     
     
      sublunaire
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      monde
     
     
      supralunaire.
     
     
      Duhem
     
     
      donne
     
     
      une
     
     
      grande
     
     
      signiɐ
     
     
      fication
     
     
      à
     
     
      ce
     
     
      fait
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Buridan
     
     
      a
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      incroyable
     
     
      audace
     
     
      de
     
     
      dire
     
     
      :
     
     
      les
     
     
      mouvements 
     
     
      des
     
     
      cieux
     
     
      sont
     
     
      soumis
     
     
      aux
     
     
      mêmes
     
     
      lois
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      mouvements
     
     
      des
     
     
      choses
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ici-
     
     
      bas...
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      une
     
     
      Mécanique
     
     
      unique
     
     
      par
     
     
      laquelle
     
     
      sont
     
     
      régies
     
     
      toutes
     
     
      les
     
     
      choses 
     
     
      créées,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      orbe
     
     
      du
     
     
      Soleil
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      toton
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      enfant
     
     
      fait
     
     
      tourner.
     
     
      Jamais,
     
     
      peut-être,
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      domaine
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Science
     
     
      physique,
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      eut
     
     
      une
     
     
      révolution 
     
     
      aussi
     
     
      profonde,
     
     
      aussi
     
     
      féconde
     
     
      que
     
     
      celle-là
     
     
      34
     
     
      .
     
     
      »
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      évolution
     
     
      historique
     
     
      est
     
     
      pen
     
     
      ɐ
     
     
      sée
     
     
      en
     
     
      termes
     
     
      de
     
     
      synthèses
     
     
      successives
     
     
      des
     
     
      lois
     
     
      physiques.
     
     
      Nous
     
     
      rejoignons 
     
     
      le
     
     
      modèle
     
     
      de
     
     
      progrès
     
     
      préconisé
     
     
      par
     
     
      Duhem
     
     
      dans
     
     
      son
     
     
      œuvre
     
     
      épistémologique
     
     
      :
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      ne
     
     
      doit
     
     
      pas
     
     
      chercher
     
     
      à
     
     
      expliquer
     
     
      les
     
     
      choses,
     
     
      mais
     
     
      à
     
     
      donner
     
     
      une
     
     
      représentation
     
     
      des
     
     
      lois
     
     
      de
     
     
      plus
     
     
      en
     
     
      plus
     
     
      large.
     
     
      Il
     
     
      convient
     
     
      maintenant
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      évaluer
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interprétation
     
     
      duhémienne
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      lu
     
     
      ɐ
     
     
      mière
     
     
      des
     
     
      recherches
     
     
      récentes.
     
     
      Maier
     
     
      souligne,
     
     
      contrairement
     
     
      à
     
     
      Duhem,
     
     
      la
     
     
      compatibilité
     
     
      entre
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      du
     
     
      XIV
     
     
      e
     
     
      siècle
     
     
      et
     
     
      celle
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aristote.
     
     
      Nous
     
     
      avons
     
     
      examiné
     
     
      le
     
     
      cas
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      mouvement
     
     
      en
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      absence
     
     
      de
     
     
      résistance,
     
     
      sans
     
     
      nous
     
     
      enquérir
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      résistance.
     
     
      Les
     
     
      scolastiques
     
     
      distinguaient
     
     
      entre
     
     
      la
     
     
      résistance
     
     
      externe
     
     
      opposée
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      milieu
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      résistance
     
     
      interne
     
     
      due
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      gra
     
     
      ɐ
     
     
      vité
     
     
      du
     
     
      corps.
     
     
      Mais
     
     
      Maier
     
     
      montre
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      résistance
     
     
      interne
     
     
      comprend
     
     
      un
     
     
      mettre
     
     
      le
     
     
      monde
     
     
      en
     
     
      mouvement
     
     
      ;
     
     
      après
     
     
      cela
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      plus
     
     
      que
     
     
      faire
     
     
      de
     
     
      Dieu
     
     
      »,
     
     
      fragment 
     
     
      194,
     
     
      Pensées,
     
     
      dans
     
     
      Œuvres
     
     
      complètes,
     
     
      Paris,
     
     
      Gallimard,
     
     
      1954.
     
     
      Cf.
     
     
      Études
     
     
      sur
     
     
      Léonard
     
     
      de
     
     
      Vinci,
     
     
      t.
     
     
      II,
     
     
      p.
     
     
      198.
     
     
      33.
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      t.
     
     
      VIII,
     
     
      p.
     
     
      324.
     
     
      34.
     
     
      Infra,
     
     
      p.
     
     
      607.
     
     
      En
     
     
      1908,
     
     
      Duhem
     
     
      attribuait
     
     
      cette
     
     
      unification
     
     
      aux
     
     
      savants
     
     
      des
     
     
      XVI'
     
     
      et
     
     
      XVII'
     
     
      siècles
     
     
      :
     
     
      voir
     
     
      ZcoÇeiv
     
     
      xà
     
     
      (fxxivôpeva
     
     
      «
     
     
      Conclusion
     
     
      ».
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      XXXIII
     
     
      autre
     
     
      facteur,
     
     
      à
     
     
      savoir
     
     
      une
     
     
      tendance
     
     
      au
     
     
      repos
     
     
      15
     
     
      .
     
     
      Oresme
     
     
      et
     
     
      Albert
     
     
      de
     
     
      Saxe
     
     
      supposaient
     
     
      expressément
     
     
      cette
     
     
      tendance
     
     
      au
     
     
      repos
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      semble
     
     
      avoir
     
     
      été
     
     
      partagée
     
     
      par
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      partisans
     
     
      de
     
     
      Y
     
     
      impetus.
     
     
      On
     
     
      continuait
     
     
      donc
     
     
      à
     
     
      opposer 
     
     
      des
     
     
      arguments
     
     
      physiques
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      persistance
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      des
     
     
      corps.
     
     
      Maier
     
     
      soulève
     
     
      une
     
     
      autre
     
     
      difficulté.
     
     
      En
     
     
      vertu
     
     
      du
     
     
      principe
     
     
      de
     
     
      base
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      dy
     
     
      ɐ
     
     
      namique
     
     
      aristotélicienne,
     
     
      la
     
     
      vitesse
     
     
      dépend
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      force
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      résistance.
     
     
      Ce
     
     
      dernier
     
     
      facteur
     
     
      est
     
     
      essentiel,
     
     
      car
     
     
      un
     
     
      mouvement
     
     
      sans
     
     
      résistance
     
     
      aucune
     
     
      aurait
     
     
      une
     
     
      vitesse
     
     
      infinie,
     
     
      et,
     
     
      en
     
     
      tant
     
     
      que
     
     
      tel,
     
     
      il
     
     
      serait
     
     
      impensable
     
     
      selon
     
     
      la
     
     
      tradition.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      application
     
     
      de
     
     
      Y
     
     
      impetus
     
     
      aux
     
     
      corps
     
     
      célestes
     
     
      soulève
     
     
      donc
     
     
      une
     
     
      difficulté.
     
     
      En
     
     
      adoptant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hypothèse
     
     
      de
     
     
      Buridan,
     
     
      Oresme
     
     
      prit
     
     
      soin
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      introduire
     
     
      une
     
     
      résis
     
     
      ɐ
     
     
      tance
     
     
      spécifique
     
     
      aux
     
     
      corps
     
     
      célestes,
     
     
      une
     
     
      résistance
     
     
      non
     
     
      pas
     
     
      au
     
     
      mouvement
     
     
      mais
     
     
      au
     
     
      changement
     
     
      de
     
     
      vitesse.
     
     
      Le
     
     
      cas
     
     
      céleste
     
     
      est
     
     
      bien
     
     
      distingué
     
     
      du
     
     
      cas
     
     
      ter
     
     
      ɐ
     
     
      restre.
     
     
      On
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      forcé
     
     
      de
     
     
      remettre
     
     
      en
     
     
      cause
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      aristotélicienne.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      bon
     
     
      de
     
     
      rappeler
     
     
      un
     
     
      autre
     
     
      développement
     
     
      médiéval,
     
     
      afin
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      éclairer
     
     
      la
     
     
      signification
     
     
      du
     
     
      concept
     
     
      à'
     
     
      impetus.
     
     
      En
     
     
      effet,
     
     
      Ockam
     
     
      proposa
     
     
      une
     
     
      nouvelle
     
     
      définition
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      local
     
     
      :
     
     
      observant
     
     
      que
     
     
      ce
     
     
      mouvement
     
     
      ne
     
     
      crée
     
     
      pas
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      effet,
     
     
      il
     
     
      contesta
     
     
      la
     
     
      nécessité
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      moteur.
     
     
      Il
     
     
      aurait
     
     
      fallu
     
     
      poursuivre
     
     
      dans
     
     
      cette
     
     
      direction
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      état
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      repos.
     
     
      A
     
     
      cet
     
     
      égard,
     
     
      le
     
     
      concept
     
     
      (Y
     
     
      impetus
     
     
      apparaît
     
     
      comme
     
     
      un
     
     
      compromis
     
     
      16
     
     
      .
     
     
      Nous
     
     
      pouvons
     
     
      maintenant
     
     
      revenir
     
     
      au
     
     
      passage
     
     
      où
     
     
      Buridan
     
     
      précise
     
     
      la
     
     
      siɐ
     
     
      gnification
     
     
      du
     
     
      concept
     
     
      Y
     
     
      impetus,
     
     
      en
     
     
      répondant
     
     
      aux
     
     
      objections
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      pourrait
     
     
      lui
     
     
      opposer
     
     
      17
     
     
      .
     
     
      Il
     
     
      affirma
     
     
      que
     
     
      sa
     
     
      théorie
     
     
      ne
     
     
      remettait
     
     
      pas
     
     
      en
     
     
      cause
     
     
      la
     
     
      distinction
     
     
      entre
     
     
      mouvement
     
     
      naturel
     
     
      et
     
     
      mouvement
     
     
      violent
     
     
      ;
     
     
      Y
     
     
      impetus
     
     
      joue
     
     
      le
     
     
      rôle
     
     
      de
     
     
      moteur
     
     
      secondaire.
     
     
      Prenant
     
     
      position
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      question
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      de
     
     
      Y
     
     
      impetus,
     
     
      Buridan
     
     
      déclara
     
     
      que
     
     
      si
     
     
      cette
     
     
      propriété
     
     
      pouvait
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      épuiser,
     
     
      elle
     
     
      était
     
     
      néanmoins
     
     
      du
     
     
      genre
     
     
      des
     
     
      réalités
     
     
      permanentes.
     
     
      Or
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      réaɐ
     
     
      lité
     
     
      successive.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      impetus
     
     
      produit
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      se
     
     
      confond
     
     
      pas
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      mouvement.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      dès
     
     
      lors
     
     
      difficile
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      interpréter
     
     
      Y
     
     
      impetus
     
     
      en
     
     
      termes
     
     
      d'inertie.
     
     
      Nous
     
     
      restons
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      cadre
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      aristotélicienne.
     
     
      Pourtant,
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      vu
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      Albert
     
     
      de
     
     
      Saxe
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      approché
     
     
      singulièrement 
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      loi
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      chute
     
     
      des
     
     
      corps.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      ce
     
     
      qu'il
     
     
      nous
     
     
      faut
     
     
      encore
     
     
      expliquer.
     
     
      Mais
     
     
      cette
     
     
      loi
     
     
      engage
     
     
      en
     
     
      même
     
     
      temps
     
     
      une
     
     
      autre
     
     
      grande
     
     
      théorie
     
     
      médiévale,
     
     
      la
     
     
      latitude
     
     
      des
     
     
      formes.
     
     
      35 36 37
     
     
      35.
     
     
      A.L.
     
     
      Maier,
     
     
      On
     
     
      the
     
     
      Threshold
     
     
      of
     
     
      Exact
     
     
      Science,
     
     
      trad,
     
     
      anglaise
     
     
      S.D.
     
     
      Sargent,
     
     
      Philadelphie.
     
     
      University
     
     
      of
     
     
      Pennsylvania
     
     
      Press,
     
     
      1982,
     
     
      p.
     
     
      95.
     
     
      36.
     
     
      Ibid.,
     
     
      p.
     
     
      84.
     
     
      37.
     
     
      Voir
     
     
      Infra,
     
     
      p.
     
     
      581s.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XXXIV
     
     
      La
     
     
      latitude
     
     
      des
     
     
      formes
     
     
      prend
     
     
      appui
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      réflexion
     
     
      théologique
     
     
      et
     
     
      métaɐ
     
     
      physique
     
     
      du
     
     
      XIII
     
     
      e
     
     
      siècle.
     
     
      A
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      élaboration
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      théorie,
     
     
      les
     
     
      universités
     
     
      de
     
     
      Paris
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Oxford
     
     
      apportèrent
     
     
      leur
     
     
      concours
     
     
      38
     
     
      .
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      expression
     
     
      de
     
     
      latitude
     
     
      des
     
     
      formes
     
     
      renvoyant
     
     
      au
     
     
      vocabulaire
     
     
      scolastique,
     
     
      il
     
     
      convient,
     
     
      tout
     
     
      d'abord,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      expliquer
     
     
      les
     
     
      termes.
     
     
      La
     
     
      latitude
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      forme,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intensité
     
     
      que
     
     
      présente 
     
     
      une
     
     
      propriété
     
     
      susceptible
     
     
      de
     
     
      plus
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      moins.
     
     
      Il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agit
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      précision
     
     
      ap
     
     
      ɐ
     
     
      portée
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      analyse
     
     
      aristotélicienne.
     
     
      En
     
     
      effet,
     
     
      celle-ci
     
     
      établit
     
     
      une
     
     
      distinction 
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      propriétés
     
     
      additives
     
     
      et
     
     
      celles
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      le
     
     
      sont
     
     
      pas,
     
     
      entre
     
     
      la
     
     
      quantité
     
     
      et 
     
     
      la
     
     
      qualité.
     
     
      Dans
     
     
      le
     
     
      cas
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      quantité,
     
     
      la
     
     
      mesure
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      effectue
     
     
      directement
     
     
      :
     
     
      il
     
     
      suffit
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      associer
     
     
      convenablement
     
     
      les
     
     
      corps
     
     
      pourvus
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      quantité.
     
     
      En
     
     
      re
     
     
      ɐ
     
     
      vanche,
     
     
      la
     
     
      qualité
     
     
      ne
     
     
      se
     
     
      prête
     
     
      pas
     
     
      directement
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      mesure.
     
     
      Parmi
     
     
      les
     
     
      proɐ
     
     
      priétés
     
     
      qualitatives,
     
     
      certaines
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      admettent
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      degré,
     
     
      par
     
     
      exemple
     
     
      la
     
     
      trian-
     
     
      gularité
     
     
      :
     
     
      un
     
     
      objet
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      triangle
     
     
      ou
     
     
      ne
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      ;
     
     
      cependant
     
     
      de
     
     
      nombreuses 
     
     
      qualités
     
     
      présentent
     
     
      des
     
     
      intensités,
     
     
      par
     
     
      exemple
     
     
      la
     
     
      chaleur
     
     
      :
     
     
      lorsqu
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      corps
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      échauffe,
     
     
      il
     
     
      prend
     
     
      successivement
     
     
      des
     
     
      intensités
     
     
      de
     
     
      chaleur
     
     
      différentes.
     
     
      Aux
     
     
      formes
     
     
      substantielles
     
     
      possédées
     
     
      entièrement,
     
     
      on
     
     
      oppose
     
     
      des
     
     
      formes
     
     
      ac
     
     
      ɐ
     
     
      cidentelles
     
     
      ou
     
     
      qualitatives
     
     
      acquises
     
     
      successivement.
     
     
      Mais
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      ne
     
     
      voulurent
     
     
      pas
     
     
      en
     
     
      rester 
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      considérations
     
     
      élémentaires
     
     
      au
     
     
      sujet
     
     
      des
     
     
      formes 
     
     
      qualitatives.
     
     
      Ils
     
     
      tentèrent
     
     
      de
     
     
      les
     
     
      soumettre
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      évaluation
     
     
      précise,
     
     
      et
     
     
      ils
     
     
      réussirent
     
     
      à
     
     
      introduire
     
     
      dans
     
     
      leurs
     
     
      discussions
     
     
      des
     
     
      raisonnements
     
     
      arithmé
     
     
      ɐ
     
     
      tiques
     
     
      et
     
     
      géométriques.
     
     
      Une
     
     
      telle
     
     
      tentative
     
     
      ne
     
     
      pouvait
     
     
      manquer
     
     
      de
     
     
      frapper
     
     
      Duhem.
     
     
      En
     
     
      effet,
     
     
      ses
     
     
      propres
     
     
      recherches
     
     
      en
     
     
      thermodynamique
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      conduit
     
     
      à
     
     
      réfléchir
     
     
      sur
     
     
      la 
     
     
      façon
     
     
      dont
     
     
      on
     
     
      mathématise
     
     
      une
     
     
      propriété
     
     
      telle
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      chaleur.
     
     
      De
     
     
      façon
     
     
      géné
     
     
      ɐ
     
     
      rale,
     
     
      Duhem
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      efforcé
     
     
      de
     
     
      montrer
     
     
      comment
     
     
      on
     
     
      développe
     
     
      des
     
     
      concepts 
     
     
      scientifiques
     
     
      à
     
     
      partir
     
     
      de
     
     
      données
     
     
      observables
     
     
      39
     
     
      .
     
     
      Par
     
     
      là,
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      jeté
     
     
      les
     
     
      bases, 
     
     
      conjointement
     
     
      avec
     
     
      Mach,
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      analyse
     
     
      moderne
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      mesure,
     
     
      qui
     
     
      prendra 
     
     
      sa
     
     
      forme
     
     
      canonique
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      positivistes
     
     
      logiques.
     
     
      Or
     
     
      cette
     
     
      analyse
     
     
      manifeste 
     
     
      une
     
     
      analogie
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      considérations
     
     
      médiévales
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      latitude
     
     
      des
     
     
      formes
     
     
      :
     
     
      la
     
     
      question
     
     
      du
     
     
      mode
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      augmentation
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      qualité
     
     
      «
     
     
      se
     
     
      rattache
     
     
      par
     
     
      des
     
     
      liens
     
     
      38.
     
     
      Un
     
     
      témoignage
     
     
      ancien
     
     
      a
     
     
      pu
     
     
      inspirer
     
     
      ou
     
     
      conforter
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      :
     
     
      selon
     
     
      Simplicius,
     
     
      Archytas
     
     
      supposait
     
     
      une
     
     
      largeur
     
     
      (nXàxoç)
     
     
      ou
     
     
      marge
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      indétermination
     
     
      des
     
     
      qualités.
     
     
      Voir
     
     
      M.
     
     
      Jammer,
     
     
      «
     
     
      Motion
     
     
      »
     
     
      dans
     
     
      The
     
     
      Encyclopedia
     
     
      of
     
     
      Philosophy
     
     
      ,
     
     
      New
     
     
      York,
     
     
      MacMillan,
     
     
      1967.
     
     
      39.
     
     
      Duhem
     
     
      fait
     
     
      déjà
     
     
      référence
     
     
      au
     
     
      vocabulaire
     
     
      scolastique
     
     
      dans
     
     
      son
     
     
      «
     
     
      Fragment
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      cours
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Optique
     
     
      »,
     
     
      Annales
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Société
     
     
      scientifique
     
     
      de
     
     
      Bruxelles
     
     
      ,
     
     
      t.
     
     
      19,
     
     
      1895,
     
     
      p.
     
     
      31.
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      XXXV
     
     
      fort
     
     
      étroits
     
     
      et
     
     
      fort
     
     
      apparents
     
     
      à
     
     
      certaines
     
     
      discussions
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Physique
     
     
      moderne
     
     
      ;
     
     
      pouvons-nous,
     
     
      par
     
     
      exemple,
     
     
      définir
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      convient
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      entendre
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      mot
     
     
      température
     
     
      sans
     
     
      analyser
     
     
      de
     
     
      nouveau,
     
     
      comme
     
     
      les
     
     
      analysaient
     
     
      les
     
     
      maîtres
     
     
      du
     
     
      Moyen
     
     
      Âge,
     
     
      les
     
     
      caractères
     
     
      qui
     
     
      distinguent
     
     
      la
     
     
      catégorie
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      qualité
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      ca
     
     
      ɐ
     
     
      tégorie
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      quantité
     
     
      ?
     
     
      »
     
     
      40
     
     
      .
     
     
      La
     
     
      démarche
     
     
      scolastique
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      exactement 
     
     
      équivalente
     
     
      à
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      Duhem.
     
     
      La
     
     
      première
     
     
      consistait
     
     
      à
     
     
      assimiler
     
     
      la
     
     
      qualité
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      quantité.
     
     
      Les
     
     
      principaux
     
     
      artisans
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      latitude
     
     
      des
     
     
      formes
     
     
      se
     
     
      ralliaient,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      après
     
     
      Duhem,
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      conception
     
     
      de
     
     
      Duns
     
     
      Scot
     
     
      :
     
     
      pour
     
     
      eux,
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      acɐ
     
     
      croissement
     
     
      d'une
     
     
      intensité,
     
     
      comme
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      accroissement
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      grandeur,
     
     
      résulte
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      addition
     
     
      de
     
     
      parties
     
     
      à
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      parties
     
     
      de
     
     
      même
     
     
      espèce
     
     
      »
     
     
      41
     
     
      .
     
     
      En
     
     
      revanche,
     
     
      la
     
     
      méthode
     
     
      préconisée
     
     
      par
     
     
      Duhem
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      véritable
     
     
      traduction
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Les
     
     
      ré
     
     
      ɐ
     
     
      flexions
     
     
      des
     
     
      physiciens
     
     
      modernes
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      définition
     
     
      de
     
     
      certaines
     
     
      propriétés, 
     
     
      telles
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      température,
     
     
      nous
     
     
      ont
     
     
      appris
     
     
      à
     
     
      suivre
     
     
      le
     
     
      détour
     
     
      logique
     
     
      par
     
     
      leɐ
     
     
      quel
     
     
      il
     
     
      nous
     
     
      est
     
     
      possible
     
     
      de
     
     
      repérer
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intensité
     
     
      de
     
     
      telles
     
     
      propriétés
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aide
     
     
      de
     
     
      degrés,
     
     
      partant
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      discourir
     
     
      en
     
     
      langage
     
     
      mathématique,
     
     
      sans
     
     
      les
     
     
      dépouiller 
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      caractère
     
     
      qualitatif,
     
     
      sans
     
     
      en
     
     
      faire
     
     
      des
     
     
      quantités
     
     
      composées
     
     
      de
     
     
      parties
     
     
      et
     
     
      susceptibles
     
     
      d'addition
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      mesure
     
     
      »
     
     
      42
     
     
      43
     
     
      .
     
     
      Mais
     
     
      Duhem
     
     
      est
     
     
      plus
     
     
      proche
     
     
      des
     
     
      scolastiques
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      de
     
     
      Descartes,
     
     
      qui
     
     
      opère
     
     
      une
     
     
      réduction
     
     
      de
     
     
      toutes
     
     
      les
     
     
      qualités
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      propriétés
     
     
      quantitatives
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      autre
     
     
      genre.
     
     
      On
     
     
      le
     
     
      constate,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      lumière
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      réflexions
     
     
      épistémologiques
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      examine
     
     
      les
     
     
      dis
     
     
      ɐ
     
     
      cussions
     
     
      médiévales
     
     
      41
     
     
      .
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      analyse
     
     
      logique
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      mesure,
     
     
      qu'il
     
     
      a
     
     
      développée 
     
     
      auparavant,
     
     
      lui
     
     
      permet
     
     
      de
     
     
      percevoir
     
     
      les
     
     
      implications
     
     
      scientifiques
     
     
      de
     
     
      débats
     
     
      en
     
     
      apparence
     
     
      théologiques.
     
     
      40.
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      ,
     
     
      t.
     
     
      VII,
     
     
      p.
     
     
      482.
     
     
      4L
     
     
      Ibid
     
     
      ,
     
     
      p.
     
     
      530
     
     
      ;
     
     
      je
     
     
      souligne.
     
     
      Voir
     
     
      infra
     
     
      ,
     
     
      p.
     
     
      516.
     
     
      En
     
     
      réalité,
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      paraissent 
     
     
      avoir
     
     
      été
     
     
      partagés
     
     
      entre
     
     
      cette
     
     
      conception
     
     
      et
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      Saint
     
     
      Thomas,
     
     
      selon
     
     
      laquelle
     
     
      le
     
     
      changement
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      qualité
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      processus
     
     
      sui
     
     
      generis
     
     
      ,
     
     
      cf.
     
     
      M.
     
     
      Clavelin,
     
     
      La
     
     
      Philosophie
     
     
      naturelle
     
     
      de
     
     
      Galilée,
     
     
      Paris,
     
     
      A.
     
     
      Colin,
     
     
      1968,
     
     
      p.
     
     
      103.
     
     
      42.
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      t.
     
     
      VU,
     
     
      p.
     
     
      532.
     
     
      43.
     
     
      Nous
     
     
      rejoignons
     
     
      la
     
     
      conclusion
     
     
      de
     
     
      M.
     
     
      Clavelin
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      La
     
     
      façon
     
     
      dont
     
     
      Duhem
     
     
      a
     
     
      posé
     
     
      (ou
     
     
      reposé)
     
     
      le
     
     
      problème
     
     
      des
     
     
      origines
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      aurait
     
     
      pu
     
     
      voir
     
     
      le 
     
     
      jour
     
     
      sans
     
     
      sa
     
     
      cri
     
     
      ɐ
     
     
      tique
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      méthodologie
     
     
      classique
     
     
      ;
     
     
      seule
     
     
      cette
     
     
      critique
     
     
      pouvait
     
     
      ébranler
     
     
      suffisam
     
     
      ɐ
     
     
      ment
     
     
      les
     
     
      idées
     
     
      alors
     
     
      reçues
     
     
      pour
     
     
      relancer
     
     
      la
     
     
      recherche
     
     
      historique
     
     
      et
     
     
      ouvrir
     
     
      les
     
     
      voies
     
     
      in
     
     
      ɐ
     
     
      édites
     
     
      qui
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      cessé
     
     
      depuis
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      explorées
     
     
      »,
     
     
      «
     
     
      Le
     
     
      débat
     
     
      Koyré-Duhem,
     
     
      hier
     
     
      et
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui
     
     
      »,
     
     
      History 
     
     
      and
     
     
      Technology,
     
     
      vol.
     
     
      4,
     
     
      1987,
     
     
      p.
     
     
      15.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XXXVI
     
     
      Si
     
     
      Duhem
     
     
      admet
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      latitude
     
     
      des
     
     
      formes
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      dévelopɐ
     
     
      pée
     
     
      d'abord
     
     
      à
     
     
      Oxford,
     
     
      sous
     
     
      une
     
     
      forme
     
     
      arithmétique,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      présentation 
     
     
      géométrique
     
     
      donnée
     
     
      par
     
     
      Oresme
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      met
     
     
      en
     
     
      vedette
     
     
      44
     
     
      .
     
     
      La
     
     
      démarche
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Oresme
     
     
      consiste
     
     
      à
     
     
      représenter
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intensité
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      qualité
     
     
      au
     
     
      moyen
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      ligne.
     
     
      Cette
     
     
      ligne
     
     
      sera
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autant
     
     
      plus
     
     
      longue
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intensité
     
     
      est
     
     
      plus
     
     
      grande.
     
     
      Ainsi
     
     
      peut-on
     
     
      comparer
     
     
      des
     
     
      intensités
     
     
      différentes.
     
     
      Par
     
     
      convention,
     
     
      traçons 
     
     
      verticalement
     
     
      la
     
     
      ligne
     
     
      représentant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intensité
     
     
      ;
     
     
      en
     
     
      chaque
     
     
      point
     
     
      du
     
     
      corps,
     
     
      on
     
     
      élèvera
     
     
      une
     
     
      ligne
     
     
      correspondant
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intensité
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      qualité
     
     
      en
     
     
      ce
     
     
      point.
     
     
      Outre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intensité,
     
     
      il
     
     
      faudra
     
     
      prendre
     
     
      en
     
     
      compte
     
     
      l'extension
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      qualité.
     
     
      En
     
     
      effet,
     
     
      une
     
     
      qualité
     
     
      peut
     
     
      se
     
     
      répartir 
     
     
      plus
     
     
      ou
     
     
      moins
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      peut 
     
     
      également 
     
     
      exister
     
     
      pendant
     
     
      un
     
     
      temps
     
     
      plus
     
     
      ou
     
     
      moins
     
     
      long.
     
     
      On
     
     
      se
     
     
      servira
     
     
      cette
     
     
      fois
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      ligne
     
     
      horizontale
     
     
      pour
     
     
      marquer
     
     
      cette
     
     
      extension
     
     
      soit
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      soit
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      temps.
     
     
      Nous
     
     
      avons
     
     
      donc
     
     
      deux
     
     
      axes
     
     
      :
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      axe
     
     
      vertical
     
     
      correspondant
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      lati
     
     
      ɐ
     
     
      tude
     
     
      ou
     
     
      intensité
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      qualité
     
     
      ;
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      axe
     
     
      horizontal
     
     
      correspondant
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      longitude
     
     
      ou
     
     
      extension
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      qualité.
     
     
      Il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agit
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      véritable
     
     
      méthode
     
     
      de
     
     
      représentaɐ
     
     
      tion
     
     
      graphique,
     
     
      qui
     
     
      débouche
     
     
      sur
     
     
      une
     
     
      description
     
     
      précise
     
     
      des
     
     
      propriétés
     
     
      qua
     
     
      ɐ
     
     
      litatives.
     
     
      On
     
     
      peut
     
     
      figurer
     
     
      la
     
     
      répartition
     
     
      d'une
     
     
      qualité
     
     
      dans
     
     
      l'espace
     
     
      ou
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      temps.
     
     
      Mais
     
     
      le
     
     
      cas
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      intéressant
     
     
      est
     
     
      sa
     
     
      variation
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      temps.
     
     
      On
     
     
      peut
     
     
      ainsi
     
     
      étudier
     
     
      le
     
     
      déroulement
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      processus.
     
     
      Cette
     
     
      technique
     
     
      permit
     
     
      à
     
     
      Oresme
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      introduire
     
     
      une
     
     
      certaine
     
     
      rigueur
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      analyse
     
     
      des
     
     
      propriétés
     
     
      qualitatives.
     
     
      Il
     
     
      montra
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      diverses
     
     
      variations 
     
     
      complexes
     
     
      possibles
     
     
      pouvaient
     
     
      être
     
     
      réduites
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      combinaisons
     
     
      de
     
     
      varia
     
     
      ɐ
     
     
      tions
     
     
      simples.
     
     
      On
     
     
      voit
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      élaborer
     
     
      ici
     
     
      une
     
     
      ingénieuse
     
     
      méthode
     
     
      de
     
     
      description
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      physique.
     
     
      Cependant,
     
     
      si
     
     
      la
     
     
      méthode
     
     
      de
     
     
      représentation
     
     
      graphique 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Oresme
     
     
      est
     
     
      ingénieuse,
     
     
      il
     
     
      n'y
     
     
      a
     
     
      aucune
     
     
      traduction
     
     
      des
     
     
      figures
     
     
      en
     
     
      termes
     
     
      al
     
     
      ɐ
     
     
      gébriques.
     
     
      Le
     
     
      seul
     
     
      fait
     
     
      de
     
     
      relever
     
     
      l'égalité
     
     
      des
     
     
      accroissements
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      cas
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      changement
     
     
      uniformément
     
     
      varié
     
     
      ne
     
     
      saurait
     
     
      suffire
     
     
      45
     
     
      .
     
     
      On
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      donc
     
     
      suivre
     
     
      Duhem
     
     
      lorsqu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      attribue
     
     
      à
     
     
      Oresme
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      invention
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      géométrie
     
     
      analy
     
     
      ɐ
     
     
      tique.
     
     
      Mais
     
     
      le
     
     
      cas
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      remarquable
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      application
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      la
     
     
      ɐ
     
     
      titude
     
     
      aux
     
     
      problèmes
     
     
      cinématiques.
     
     
      Parmi
     
     
      les
     
     
      diverses
     
     
      propriétés
     
     
      qu'étudiè
     
     
      ɐ
     
     
      rent
     
     
      les
     
     
      scolastiques,
     
     
      figure
     
     
      effectivement
     
     
      le
     
     
      mouvement.
     
     
      Si
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      44.
     
     
      Le
     
     
      traitement
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      école
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Oxford,
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      satisfaisant
     
     
      :
     
     
      la
     
     
      documentation
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      est
     
     
      insuffisante,
     
     
      et
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      tendance
     
     
      à
     
     
      déprécier 
     
     
      les
     
     
      productions
     
     
      anglaises.
     
     
      La
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      latitude
     
     
      des
     
     
      formes
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      développée
     
     
      à
     
     
      Oxford
     
     
      à
     
     
      partir
     
     
      de
     
     
      1320,
     
     
      sous
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      impulsion
     
     
      de
     
     
      Bradwardine.
     
     
      45.
     
     
      Voir
     
     
      infra,
     
     
      p.
     
     
      526s.
     
     
      Cf.
     
     
      Maier,
     
     
      op.
     
     
      cit.,
     
     
      p.
     
     
      64.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      XXXVII
     
     
      appartient
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      autre
     
     
      catégorie,
     
     
      il
     
     
      peut
     
     
      être
     
     
      assimilé
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      changement
     
     
      quali
     
     
      ɐ
     
     
      tatif
     
     
      ;
     
     
      en
     
     
      effet,
     
     
      il
     
     
      se
     
     
      caractérise
     
     
      par
     
     
      sa
     
     
      plus
     
     
      ou
     
     
      moins
     
     
      grande
     
     
      rapidité,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-
     
     
      dire
     
     
      une
     
     
      propriété
     
     
      susceptible
     
     
      de
     
     
      prendre
     
     
      des
     
     
      intensités
     
     
      différentes.
     
     
      Les
     
     
      scoɐ
     
     
      lastiques
     
     
      précisaient
     
     
      par
     
     
      là
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
      vitesse
     
     
      (velocitas).
     
     
      Oresme
     
     
      semble
     
     
      avoir
     
     
      eu
     
     
      une
     
     
      intuition
     
     
      du
     
     
      concept
     
     
      de
     
     
      vitesse
     
     
      instantanée.
     
     
      Il
     
     
      parvint
     
     
      même
     
     
      à
     
     
      dégager
     
     
      une
     
     
      certaine
     
     
      notion
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      accélération
     
     
      (velocitatio),
     
     
      distinguant
     
     
      la
     
     
      varia
     
     
      ɐ
     
     
      tion
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vitesse
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vitesse
     
     
      proprement
     
     
      dite
     
     
      :
     
     
      la
     
     
      vitesse
     
     
      peut
     
     
      continuer
     
     
      à
     
     
      croître,
     
     
      alors
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      accélération
     
     
      ralentit.
     
     
      Ce
     
     
      sont
     
     
      là
     
     
      des
     
     
      concepts
     
     
      entièrement 
     
     
      nouveaux
     
     
      par
     
     
      rapport
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      tradition.
     
     
      Oresme
     
     
      introduisit
     
     
      sa
     
     
      méthode
     
     
      de
     
     
      représentation
     
     
      graphique
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      do
     
     
      ɐ
     
     
      maine
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      cinématique.
     
     
      Considérons
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      uniformément
     
     
      varié 
     
     
      (difforme).
     
     
      Un
     
     
      tel
     
     
      mouvement
     
     
      est
     
     
      représenté
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      triangle
     
     
      rectangle
     
     
      :
     
     
      la
     
     
      variation
     
     
      est
     
     
      continuelle
     
     
      et
     
     
      régulière.
     
     
      On
     
     
      peut
     
     
      maintenant
     
     
      prendre
     
     
      en
     
     
      compte
     
     
      une
     
     
      autre
     
     
      indication
     
     
      fournie
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      figure
     
     
      :
     
     
      la
     
     
      surface.
     
     
      Il
     
     
      semble
     
     
      bien
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      Oresme
     
     
      ait
     
     
      identifié
     
     
      cette
     
     
      surface
     
     
      avec
     
     
      l'espace
     
     
      parcouru.
     
     
      On
     
     
      peut
     
     
      dès
     
     
      lors
     
     
      comparer
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      uniformément
     
     
      varié
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      uniɐ
     
     
      forme.
     
     
      Oresme
     
     
      obtint
     
     
      ce
     
     
      résultat
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Toute
     
     
      qualité
     
     
      uniformément
     
     
      difforme
     
     
      a
     
     
      même
     
     
      quantité
     
     
      que
     
     
      si
     
     
      elle
     
     
      informait
     
     
      uniformément
     
     
      le
     
     
      même
     
     
      sujet
     
     
      selon
     
     
      le
     
     
      degré
     
     
      du
     
     
      point
     
     
      milieu
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      sujet
     
     
      ».
     
     
      Dans
     
     
      le
     
     
      cas
     
     
      particulier
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Lorsqu
     
     
      ’un
     
     
      mobile
     
     
      se
     
     
      meut,
     
     
      pendant
     
     
      un
     
     
      certain
     
     
      temps,
     
     
      d'un
     
     
      mouvement 
     
     
      uniformément
     
     
      varié,
     
     
      le
     
     
      chemin
     
     
      qu'il
     
     
      parcourt
     
     
      est
     
     
      égal
     
     
      à
     
     
      celui
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      parcourait
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      mouvement
     
     
      uniforme,
     
     
      de
     
     
      même
     
     
      durée,
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      vitesse
     
     
      serait
     
     
      égale
     
     
      à
     
     
      celle
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      prise
     
     
      en
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      instant
     
     
      moyen
     
     
      du
     
     
      premier
     
     
      mouvement
     
     
      w
     
     
      46
     
     
      .
     
     
      Ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      autre
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      loi
     
     
      du
     
     
      degré
     
     
      moyen
     
     
      que
     
     
      Galilée
     
     
      énoncera
     
     
      au
     
     
      sujet
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      chute
     
     
      des
     
     
      corps.
     
     
      Cette
     
     
      constatation
     
     
      pose
     
     
      la
     
     
      question
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      originalité
     
     
      de
     
     
      Galilée
     
     
      et
     
     
      celle
     
     
      du
     
     
      rapport
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      cinématique
     
     
      du
     
     
      XIV
     
     
      e
     
     
      siècle
     
     
      avec
     
     
      celle
     
     
      du
     
     
      XVII
     
     
      e
     
     
      siècle.
     
     
      Quelle
     
     
      réponse
     
     
      doit-on
     
     
      apporter
     
     
      à
     
     
      cette
     
     
      question
     
     
      ?
     
     
      Il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      niable
     
     
      que
     
     
      certaines
     
     
      conclusions
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      sont
     
     
      excessives.
     
     
      Lorsque
     
     
      Duhem
     
     
      qualifie 
     
     
      Oresme
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      précurseur
     
     
      »
     
     
      de
     
     
      Galilée,
     
     
      il
     
     
      use
     
     
      du
     
     
      terme
     
     
      de
     
     
      façon
     
     
      ambiguë
     
     
      47
     
     
      .
     
     
      46.
     
     
      Voir
     
     
      infra,
     
     
      pp.
     
     
      536,
     
     
      539.
     
     
      47.
     
     
      Voir
     
     
      infra,
     
     
      p.
     
     
      530.
     
     
      De
     
     
      même,
     
     
      Oresme
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      précédé
     
     
      Copernic
     
     
      que
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      mesure
     
     
      où
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      discuté
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      possibilité
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      rotation
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Terre
     
     
      sur
     
     
      son
     
     
      axe.
     
     
      Ajoutons
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      Oresme,
     
     
      en
     
     
      définitive,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      rallié
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hypothèse
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      immobilité
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Terre.
     
     
      Cf.
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      édition
     
     
      critique
     
     
      du
     
     
      Livre
     
     
      du
     
     
      ciel
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      établie
     
     
      par
     
     
      Menut
     
     
      et
     
     
      Denomy,
     
     
      Madison,
     
     
      University
     
     
      of
     
     
      Wisconsin
     
     
      Press,
     
     
      1968.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XXXVIII
     
     
      Oresme
     
     
      ne
     
     
      donne
     
     
      pas
     
     
      la
     
     
      solution
     
     
      du
     
     
      problème
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      chute
     
     
      des
     
     
      corps.
     
     
      De
     
     
      même,
     
     
      Albert
     
     
      de
     
     
      Saxe
     
     
      ne
     
     
      fixe
     
     
      pas
     
     
      son
     
     
      choix
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      proportionnalité
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vi
     
     
      ɐ
     
     
      tesse
     
     
      au
     
     
      temps.
     
     
      En
     
     
      fait,
     
     
      Duhem
     
     
      reconnaît
     
     
      plusieurs
     
     
      étapes
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      résolution
     
     
      du
     
     
      problème
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      chute
     
     
      des
     
     
      corps.
     
     
      Aussi
     
     
      curieux
     
     
      que
     
     
      cela
     
     
      puisse
     
     
      paraître,
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      fourni
     
     
      aucun
     
     
      exemple
     
     
      concret
     
     
      de
     
     
      mouvement
     
     
      uniforɐ
     
     
      mément
     
     
      varié.
     
     
      Il
     
     
      fallut
     
     
      attendre
     
     
      Léonard
     
     
      de
     
     
      Vinci
     
     
      pour
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      chute
     
     
      des
     
     
      corps
     
     
      soit
     
     
      identifiée
     
     
      comme
     
     
      un
     
     
      tel
     
     
      mouvement.
     
     
      Dominique
     
     
      Soto,
     
     
      au
     
     
      milieu
     
     
      du
     
     
      XVI
     
     
      e
     
     
      siècle,
     
     
      semble
     
     
      être
     
     
      le
     
     
      premier
     
     
      à
     
     
      avoir
     
     
      appliqué
     
     
      la
     
     
      loi
     
     
      du
     
     
      degré
     
     
      moyen
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      chute
     
     
      des
     
     
      corps.
     
     
      Descartes
     
     
      constata
     
     
      ensuite
     
     
      la
     
     
      persistance
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      rectiligne
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      perçut
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      force
     
     
      constante
     
     
      produit
     
     
      un
     
     
      mouvement
     
     
      accéléré.
     
     
      Galilée
     
     
      donna
     
     
      une
     
     
      description
     
     
      mathématique
     
     
      convenable
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      de
     
     
      chute.
     
     
      Il
     
     
      restait
     
     
      encore
     
     
      à
     
     
      opérer
     
     
      la
     
     
      synthèse
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      résultats
     
     
      cinématiques 
     
     
      de
     
     
      Galilée
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      résultats
     
     
      dynamiques
     
     
      de
     
     
      Descartes,
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      fit
     
     
      Gassendi. 
     
     
      Enfin,
     
     
      ces
     
     
      progrès
     
     
      ne
     
     
      furent
     
     
      assurés
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      jour
     
     
      où
     
     
      l'on
     
     
      réussit
     
     
      à
     
     
      exprimer
     
     
      ces
     
     
      résultats
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      langage
     
     
      du
     
     
      calcul
     
     
      infinitésimal
     
     
      48
     
     
      .
     
     
      On
     
     
      peut
     
     
      reprocher
     
     
      à
     
     
      Duhem
     
     
      de
     
     
      ne
     
     
      pas
     
     
      marquer
     
     
      assez
     
     
      nettement
     
     
      les
     
     
      li
     
     
      ɐ
     
     
      mites
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      médiévale.
     
     
      Certes,
     
     
      il
     
     
      reconnaît
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      concepts
     
     
      cinéma- 
     
     
      tiques
     
     
      et
     
     
      dynamiques
     
     
      des
     
     
      scolastiques
     
     
      restent
     
     
      imprécis,
     
     
      faute
     
     
      de
     
     
      recevoir
     
     
      une
     
     
      traduction
     
     
      mathématique.
     
     
      Pour
     
     
      justifier
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      identification
     
     
      faite
     
     
      par
     
     
      Oresme
     
     
      entre
     
     
      la
     
     
      surface
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      figure
     
     
      représentant
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      mobile
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      es
     
     
      ɐ
     
     
      pace
     
     
      parcouru,
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      recourir
     
     
      au
     
     
      calcul
     
     
      infinitésimal.
     
     
      En
     
     
      conséquence,
     
     
      les
     
     
      conclusions
     
     
      avancées
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      présentent
     
     
      une
     
     
      certaine
     
     
      fragilité. 
     
     
      La
     
     
      vitesse
     
     
      et
     
     
      V
     
     
      impetus
     
     
      sont
     
     
      des
     
     
      propriétés
     
     
      qualitatives
     
     
      spécifiques
     
     
      ;
     
     
      leur
     
     
      éva
     
     
      ɐ
     
     
      luation
     
     
      précise
     
     
      pose
     
     
      problème.
     
     
      Selon
     
     
      Maier,
     
     
      la
     
     
      démarche
     
     
      médiévale
     
     
      est
     
     
      trop
     
     
      ambitieuse.
     
     
      Ainsi,
     
     
      la
     
     
      considération
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      qualité
     
     
      qui
     
     
      affecte
     
     
      tout
     
     
      un
     
     
      volume
     
     
      implique
     
     
      le
     
     
      recours
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      quatrième
     
     
      dimension
     
     
      :
     
     
      il
     
     
      va
     
     
      de
     
     
      soi
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      scolas
     
     
      ɐ
     
     
      tiques
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avaient
     
     
      pas
     
     
      les
     
     
      moyens
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      aborder
     
     
      une
     
     
      telle
     
     
      étude.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      analyse
     
     
      de
     
     
      proɐ
     
     
      cessus
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      variation
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      uniforme
     
     
      ne
     
     
      pouvait
     
     
      être
     
     
      approfondie.
     
     
      Enfin,
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      à
     
     
      noter
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      domaine
     
     
      pris
     
     
      en
     
     
      considération
     
     
      était
     
     
      extrêmement 
     
     
      large.
     
     
      A
     
     
      côté
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vitesse,
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      soumettaient
     
     
      au
     
     
      même
     
     
      traitement 
     
     
      des
     
     
      propriétés
     
     
      telles
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      blancheur
     
     
      ou
     
     
      même
     
     
      la
     
     
      charité.
     
     
      Il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agissait
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      effort
     
     
      de
     
     
      rationalisation
     
     
      assez
     
     
      radical.
     
     
      Mais
     
     
      simultanément,
     
     
      la
     
     
      trop
     
     
      grande 
     
     
      extension
     
     
      empêchait
     
     
      un
     
     
      réel
     
     
      approfondissement
     
     
      des
     
     
      cas
     
     
      cruciaux.
     
     
      48.
     
     
      Voir
     
     
      «
     
     
      De
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      accélération
     
     
      produite
     
     
      par 
     
     
      une
     
     
      force
     
     
      constante
     
     
      »,
     
     
      Congrès
     
     
      international
     
     
      de
     
     
      philosophie,
     
     
      Genève,
     
     
      H.
     
     
      Kündig,
     
     
      1905,
     
     
      et 
     
     
      Études sur Léonard
     
     
      de
     
     
      Vinci,
     
     
      t.
     
     
      III.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      XXXIX
     
     
      Duhem
     
     
      ne
     
     
      nie
     
     
      pas
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      introduction
     
     
      de
     
     
      nouvelles
     
     
      techniques
     
     
      mathémaɐ
     
     
      tiques
     
     
      soit
     
     
      essentielle.
     
     
      Parmi
     
     
      les
     
     
      facteurs
     
     
      ayant
     
     
      contribué
     
     
      au
     
     
      progrès
     
     
      scientiɐ
     
     
      fique,
     
     
      il
     
     
      inclut
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      élaboration
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      méthode
     
     
      expérimentale
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Pour
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      voit
     
     
      fleurir
     
     
      et
     
     
      fructifier
     
     
      les
     
     
      doctrines
     
     
      dont
     
     
      Oresme
     
     
      et
     
     
      Buridan
     
     
      ont
     
     
      jeté
     
     
      les
     
     
      graines
     
     
      en
     
     
      terre,
     
     
      il
     
     
      faudra,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord,
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      connaissance
     
     
      des
     
     
      Eléments
     
     
      d'Euclide
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      ajoute
     
     
      la
     
     
      possession
     
     
      des
     
     
      méthodes
     
     
      plus
     
     
      savantes
     
     
      créées
     
     
      par
     
     
      Archimède
     
     
      ;
     
     
      ce
     
     
      sera
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      œuvre
     
     
      du
     
     
      XVI
     
     
      e
     
     
      siècle
     
     
      de
     
     
      les
     
     
      ressusciter
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      retrouver
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      usage.
     
     
      Il
     
     
      faudra,
     
     
      ensuite,
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      physiciens
     
     
      acquièrent
     
     
      l'art
     
     
      de
     
     
      faire,
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aide
     
     
      des
     
     
      ins
     
     
      ɐ
     
     
      truments,
     
     
      des
     
     
      mesures
     
     
      précises
     
     
      et
     
     
      délicates
     
     
      ;
     
     
      cet
     
     
      art,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      siècle
     
     
      de
     
     
      Galilée 
     
     
      qui
     
     
      le
     
     
      leur
     
     
      révélera
     
     
      »
     
     
      49
     
     
      .
     
     
      Mais
     
     
      Duhem
     
     
      ne
     
     
      croit pas
     
     
      que
     
     
      ces
     
     
      apports
     
     
      provoquent 
     
     
      une
     
     
      rupture
     
     
      ;
     
     
      ils
     
     
      permettent
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      exploiter
     
     
      les
     
     
      concepts
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      principes
     
     
      du
     
     
      savoir
     
     
      médiéval.
     
     
      La
     
     
      thèse 
     
     
      continuiste
     
     
      est
     
     
      maintenue
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      La
     
     
      Science
     
     
      mécanique
     
     
      inauɐ
     
     
      gurée
     
     
      par
     
     
      Galilée,
     
     
      par
     
     
      ses
     
     
      émules,
     
     
      par
     
     
      ses
     
     
      disciples,
     
     
      les
     
     
      Baliani,
     
     
      les
     
     
      Torricelli,
     
     
      les
     
     
      Descartes,
     
     
      les
     
     
      Beeckman,
     
     
      les
     
     
      Gassendi,
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      une
     
     
      création
     
     
      ;
     
     
      l'intelligence
     
     
      moderne
     
     
      ne
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pas
     
     
      produite
     
     
      de
     
     
      prime
     
     
      saut
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      toutes
     
     
      pièces
     
     
      dès
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      lecture
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Archimède
     
     
      lui
     
     
      eut
     
     
      révélé
     
     
      l'art
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      appliquer 
     
     
      la
     
     
      Géométrie
     
     
      aux
     
     
      effets
     
     
      naturels
     
     
      »
     
     
      50
     
     
      .
     
     
      Il
     
     
      ne
     
     
      semble
     
     
      pas
     
     
      que
     
     
      cette
     
     
      conclusion
     
     
      soit
     
     
      incompatible
     
     
      avec
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      épistémologie
     
     
      duhémienne.
     
     
      Si
     
     
      Duhem
     
     
      est
     
     
      partisan
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      physique
     
     
      hautement
     
     
      formalisée,
     
     
      il
     
     
      conçoit
     
     
      les
     
     
      mathématiques
     
     
      comme
     
     
      un
     
     
      instrument.
     
     
      Les
     
     
      notions
     
     
      physiques
     
     
      sont
     
     
      fondamentalement
     
     
      différentes
     
     
      de
     
     
      celles
     
     
      des
     
     
      mathématiques
     
     
      ;
     
     
      elles
     
     
      résultent
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      long
     
     
      effort
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ajustement
     
     
      entre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      abstraction
     
     
      et
     
     
      l'expérience.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      esprit
     
     
      déductif
     
     
      doit
     
     
      être
     
     
      tempéré
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      bon
     
     
      sens,
     
     
      qui
     
     
      apprécie
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      accord
     
     
      global
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      déductions
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      données
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      expérience.
     
     
      Dans
     
     
      quelle
     
     
      mesure
     
     
      cette
     
     
      conception
     
     
      débouche-t- 
     
     
      elle
     
     
      sur
     
     
      un
     
     
      modèle
     
     
      plausible
     
     
      de
     
     
      l'évolution
     
     
      scientifique
     
     
      ?
     
     
      Nous
     
     
      le
     
     
      verrons
     
     
      ul
     
     
      ɐ
     
     
      térieurement.
     
     
      D
     
     
      ’
     
     
      ores
     
     
      et
     
     
      déjà
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      avancer
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      conclusions
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      appellent
     
     
      un
     
     
      examen
     
     
      attentif
     
     
      du
     
     
      développement
     
     
      mathématique
     
     
      au
     
     
      XVI
     
     
      e
     
     
      et
     
     
      au
     
     
      XVII
     
     
      e
     
     
      siècle.
     
     
      Il
     
     
      nous
     
     
      faut
     
     
      reconnaître
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      absence
     
     
      d'une
     
     
      telle
     
     
      étude
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      courant
     
     
      archimédien,
     
     
      par
     
     
      exemple,
     
     
      ne
     
     
      reçoit
     
     
      aucun
     
     
      traitement
     
     
      particulier.
     
     
      A
     
     
      cet 
     
     
      égard,
     
     
      l'interprétation
     
     
      duhémienne
     
     
      paraît
     
     
      incomplète.
     
     
      Une
     
     
      question
     
     
      demeure
     
     
      en
     
     
      suspens
     
     
      :
     
     
      si
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      du
     
     
      XIV
     
     
      e
     
     
      siècle
     
     
      ont
     
     
      développé
     
     
      une
     
     
      physique
     
     
      originale,
     
     
      comment
     
     
      leurs
     
     
      résultats
     
     
      ont-ils
     
     
      été
     
     
      trans
     
     
      ɐ
     
     
      mis
     
     
      aux
     
     
      savants
     
     
      des
     
     
      XVI
     
     
      e
     
     
      et
     
     
      XVII
     
     
      e
     
     
      siècles
     
     
      ?
     
     
      Les
     
     
      hommes
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Renaissance,
     
     
      49.
     
     
      Le
     
     
      Système 
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      t.
     
     
      X,
     
     
      p.
     
     
      45.
     
     
      50.
     
     
      Etudes
     
     
      sur
     
     
      Léonard
     
     
      de
     
     
      Vinci,
     
     
      t.
     
     
      Ill,
     
     
      p.
     
     
      V.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XL
     
     
      nous
     
     
      le
     
     
      savons,
     
     
      ont
     
     
      critiqué
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      scolastique
     
     
      ;
     
     
      ils
     
     
      ont
     
     
      voulu
     
     
      imprimer
     
     
      un
     
     
      changement
     
     
      de
     
     
      direction,
     
     
      en
     
     
      renouant
     
     
      avec
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Antiquité.
     
     
      Duhem
     
     
      se
     
     
      doit
     
     
      donc
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      expliquer
     
     
      la
     
     
      filiation
     
     
      inavouée
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      médiévales.
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      devait
     
     
      prolonger
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      exploration
     
     
      des
     
     
      grands
     
     
      thèmes
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      cosmologie 
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      milieu
     
     
      du
     
     
      XVI
     
     
      e
     
     
      siècle
     
     
      ;
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouvrage
     
     
      restant
     
     
      inachevé,
     
     
      la
     
     
      thèse
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      transmission
     
     
      ne
     
     
      reçoit
     
     
      ici
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      développement
     
     
      partiel
     
     
      51
     
     
      .
     
     
      Duhem
     
     
      nous
     
     
      four
     
     
      ɐ
     
     
      nit
     
     
      cependant
     
     
      de
     
     
      nombreux
     
     
      indices
     
     
      ;
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      Études
     
     
      sur
     
     
      Léonard 
     
     
      de
     
     
      Vinci,
     
     
      qui
     
     
      portent
     
     
      sur la Renaissance
     
     
      et
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      étendent
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      début
     
     
      du
     
     
      XVII
     
     
      e
     
     
      siècle,
     
     
      don
     
     
      ɐ
     
     
      nent
     
     
      un
     
     
      complément
     
     
      précieux.
     
     
      Il
     
     
      ne
     
     
      fait
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      doute
     
     
      que
     
     
      certaines
     
     
      discus
     
     
      ɐ
     
     
      sions
     
     
      médiévales
     
     
      perdurent
     
     
      encore
     
     
      au
     
     
      XVII
     
     
      e
     
     
      siècle
     
     
      et
     
     
      même
     
     
      au-delà.
     
     
      Qu'il
     
     
      nous
     
     
      suffise
     
     
      de
     
     
      rappeler
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      possibilité
     
     
      pour
     
     
      Dieu
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      imprimer
     
     
      un
     
     
      mouveɐ
     
     
      ment
     
     
      rectiligne
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      univers
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      points
     
     
      de
     
     
      discorde
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      querelle
     
     
      entre
     
     
      Leibniz
     
     
      et
     
     
      Clarke
     
     
      52
     
     
      .
     
     
      Mais
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      nous
     
     
      importe
     
     
      principalement
     
     
      est
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      ɐ
     
     
      voir
     
     
      si
     
     
      les
     
     
      concepts
     
     
      dynamiques
     
     
      et
     
     
      cinématiques
     
     
      des
     
     
      penseurs
     
     
      médiévaux
     
     
      ont
     
     
      eu
     
     
      un
     
     
      impact
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      constitution
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      mécanique
     
     
      classique.
     
     
      Or
     
     
      les
     
     
      textes
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      importants
     
     
      étudiés
     
     
      par
     
     
      Duhem
     
     
      ont
     
     
      eu
     
     
      une
     
     
      diffusion 
     
     
      restreinte.
     
     
      Les
     
     
      Questions
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      Physique
     
     
      de
     
     
      Buridan,
     
     
      dans
     
     
      lesquelles
     
     
      se
     
     
      trouve
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      ample
     
     
      exposé
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      Y
     
     
      impetus,
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      imprimées 
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      seule
     
     
      fois
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      époque
     
     
      moderne.
     
     
      Le
     
     
      Tractatus
     
     
      de
     
     
      difformitate
     
     
      qualita-
     
     
      tum
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Oresme,
     
     
      qui
     
     
      développe
     
     
      la
     
     
      latitude
     
     
      des
     
     
      formes,
     
     
      ne
     
     
      nous
     
     
      est
     
     
      parvenu
     
     
      que
     
     
      sous
     
     
      forme
     
     
      de
     
     
      manuscrit.
     
     
      Duhem
     
     
      va
     
     
      mettre
     
     
      en
     
     
      lumière
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      voies
     
     
      de
     
     
      transmission.
     
     
      Il
     
     
      relève
     
     
      les
     
     
      nombreuses
     
     
      éditions
     
     
      des
     
     
      ouvrages
     
     
      physiques
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Albert
     
     
      de
     
     
      Saxe,
     
     
      disciple
     
     
      de
     
     
      Buridan,
     
     
      qui
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      imprimés
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      Renaissance.
     
     
      Il
     
     
      découvre,
     
     
      au
     
     
      XV
     
     
      e
     
     
      siècle,
     
     
      une
     
     
      présentation
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      51.
     
     
      Duhem
     
     
      nous
     
     
      aurait
     
     
      parlé
     
     
      non
     
     
      seulement
     
     
      de
     
     
      Copernic,
     
     
      mais
     
     
      également
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      auteurs
     
     
      plus
     
     
      récents.
     
     
      Ainsi
     
     
      écrit-il
     
     
      au
     
     
      sujet
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      tentative
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      expliquer
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      accélération
     
     
      des
     
     
      corps
     
     
      en
     
     
      chute
     
     
      libre,
     
     
      invoquant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      effet
     
     
      du
     
     
      milieu
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Nous
     
     
      verrons
     
     
      comment
     
     
      cette
     
     
      tendance
     
     
      malheureuse
     
     
      (...)
     
     
      a
     
     
      pu
     
     
      entraîner
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord
     
     
      Léonard
     
     
      de
     
     
      Vinci,
     
     
      puis
     
     
      Tartaglia,
     
     
      Cardan
     
     
      et
     
     
      Dominique
     
     
      Soto
     
     
      »,
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      t.
     
     
      VIII,
     
     
      p.
     
     
      308
     
     
      ;
     
     
      je
     
     
      souligne.
     
     
      Cf.
     
     
      t.
     
     
      X,
     
     
      p.
     
     
      336,
     
     
      t.
     
     
      IX,
     
     
      p.
     
     
      317.
     
     
      Or
     
     
      Cardan
     
     
      (1501-1576)
     
     
      est 
     
     
      de
     
     
      vingt-huit
     
     
      ans
     
     
      le
     
     
      cadet
     
     
      de
     
     
      Copernic.
     
     
      52.
     
     
      Contre
     
     
      la
     
     
      définition
     
     
      leibnizienne
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      en
     
     
      tant
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      des
     
     
      coexistences, 
     
     
      Clarke
     
     
      soulève
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      objection
     
     
      suivante
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Le
     
     
      monde
     
     
      mû
     
     
      en
     
     
      ligne
     
     
      droite
     
     
      resterait
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      même
     
     
      lieu
     
     
      »,
     
     
      «
     
     
      Troisième
     
     
      réplique
     
     
      »,
     
     
      §
     
     
      4.
     
     
      Leibniz
     
     
      lui
     
     
      répond
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      De
     
     
      dire
     
     
      que
     
     
      Dieu
     
     
      fasse
     
     
      avancer
     
     
      tout
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      univers
     
     
      en
     
     
      ligne
     
     
      droite
     
     
      ou
     
     
      autre,
     
     
      sans
     
     
      y
     
     
      rien
     
     
      changer
     
     
      autrement, 
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      (...)
     
     
      une
     
     
      supposition
     
     
      chimérique
     
     
      »,
     
     
      «
     
     
      Quatrième
     
     
      écrit
     
     
      »,
     
     
      §
     
     
      13,
     
     
      dans
     
     
      Leibniz,
     
     
      Œuvres,
     
     
      Paris,
     
     
      Aubier
     
     
      Montaigne,
     
     
      1972.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      XLI
     
     
      1
     
     
      ’
     
     
      impetus
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      manuel
     
     
      très
     
     
      lu
     
     
      de
     
     
      Pierre
     
     
      Tataret
     
     
      53
     
     
      .
     
     
      Si
     
     
      l'on
     
     
      inclut
     
     
      les
     
     
      textes 
     
     
      dans
     
     
      lesquels
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      fait
     
     
      allusion
     
     
      aux
     
     
      théories
     
     
      médiévales,
     
     
      ou
     
     
      dans
     
     
      lesquels
     
     
      ces
     
     
      théories
     
     
      sont
     
     
      évoquées
     
     
      pour
     
     
      être
     
     
      combattues,
     
     
      alors
     
     
      les
     
     
      références
     
     
      deviennent
     
     
      plus
     
     
      nombreuses.
     
     
      La
     
     
      présence
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      de
     
     
      Yimpetus
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      latitude
     
     
      des
     
     
      formes
     
     
      au
     
     
      XV
     
     
      e
     
     
      et
     
     
      au
     
     
      XVI
     
     
      e
     
     
      siècles
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      guère
     
     
      contestable.
     
     
      Encore
     
     
      faut-il
     
     
      montrer
     
     
      que
     
     
      ces
     
     
      théories
     
     
      ont
     
     
      exercé
     
     
      une
     
     
      réelle
     
     
      influence,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autant
     
     
      plus
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      humanistes
     
     
      ont
     
     
      jeté
     
     
      le
     
     
      discrédit
     
     
      sur
     
     
      l'ensemble
     
     
      des 
     
     
      productions
     
     
      scolastiques.
     
     
      La
     
     
      première
     
     
      voie
     
     
      de
     
     
      transmission
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      étudie
     
     
      Duhem
     
     
      est
     
     
      Léonard
     
     
      de
     
     
      Vinci.
     
     
      Les
     
     
      carnets
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      grande
     
     
      figure
     
     
      du
     
     
      début
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Renaissance,
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      vient
     
     
      de
     
     
      publier,
     
     
      reflètent
     
     
      une
     
     
      pensée
     
     
      en
     
     
      transition.
     
     
      Duhem
     
     
      fait
     
     
      de
     
     
      Léonard
     
     
      un
     
     
      médiateur
     
     
      privilégié.
     
     
      Le
     
     
      grand
     
     
      artiste
     
     
      aurait
     
     
      lu
     
     
      Albert
     
     
      de
     
     
      Saxe
     
     
      et
     
     
      Nicolas
     
     
      de
     
     
      Cues,
     
     
      héritant
     
     
      à
     
     
      travers
     
     
      eux
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      dynamique
     
     
      médiévale.
     
     
      Ensuite
     
     
      ses
     
     
      manuscrits
     
     
      auraient
     
     
      été
     
     
      pillés
     
     
      par
     
     
      divers
     
     
      auteurs
     
     
      du
     
     
      XVI
     
     
      e
     
     
      siècle,
     
     
      assurant 
     
     
      aux
     
     
      théories
     
     
      médiévales
     
     
      une
     
     
      diffusion
     
     
      indirecte.
     
     
      On
     
     
      remarque
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      prend
     
     
      le
     
     
      contre-pied
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interprétation
     
     
      traditionnelle
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Léonard
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      nul
     
     
      ɐ
     
     
      lement
     
     
      l'autodidacte
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      plu,
     
     
      bien
     
     
      souvent,
     
     
      à
     
     
      voir
     
     
      en
     
     
      lui
     
     
      54
     
     
      .
     
     
      »
     
     
      Mais
     
     
      son
     
     
      hypothèse
     
     
      présente
     
     
      une
     
     
      difficulté
     
     
      :
     
     
      les
     
     
      recherches
     
     
      de
     
     
      Léonard
     
     
      de
     
     
      Vinci
     
     
      étant
     
     
      resté
     
     
      à
     
     
      l'état
     
     
      manuscrit,
     
     
      leur
     
     
      influence
     
     
      est
     
     
      difficile
     
     
      à
     
     
      déterminer
     
     
      avec
     
     
      précision.
     
     
      Tout
     
     
      en
     
     
      continuant
     
     
      à
     
     
      prêter
     
     
      attention
     
     
      aux
     
     
      conceptions
     
     
      de
     
     
      Léonard,
     
     
      Duhem
     
     
      est
     
     
      amené
     
     
      à
     
     
      étudier
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      intermédiaires
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      savants
     
     
      médiéɐ
     
     
      vaux
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      fondateurs
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      moderne.
     
     
      A
     
     
      cet
     
     
      égard,
     
     
      il
     
     
      convient
     
     
      de
     
     
      citer
     
     
      Baldi
     
     
      et
     
     
      Benedetti.
     
     
      Le
     
     
      premier,
     
     
      s'inspirant
     
     
      de
     
     
      Léonard,
     
     
      a
     
     
      appliqué
     
     
      le
     
     
      concept
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      impetus
     
     
      à
     
     
      divers
     
     
      problèmes
     
     
      concrets,
     
     
      dont
     
     
      celui
     
     
      du
     
     
      pendule.
     
     
      Ses
     
     
      Exercices
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      Questions
     
     
      mécaniques
     
     
      d'Aristote,
     
     
      cités
     
     
      par
     
     
      Mersenne,
     
     
      ont
     
     
      pu
     
     
      avoir
     
     
      une
     
     
      incidence
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      débat
     
     
      concernant
     
     
      ce
     
     
      problème,
     
     
      qui
     
     
      a
     
     
      opposé
     
     
      Descartes
     
     
      et
     
     
      Roberval
     
     
      avant
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      résolu
     
     
      par
     
     
      Huygens.
     
     
      Benedetti,
     
     
      qui
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      lu
     
     
      par
     
     
      Galilée,
     
     
      employait
     
     
      également
     
     
      le
     
     
      concept
     
     
      d
     
     
      'impetus
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      parvenu
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      idée
     
     
      que
     
     
      1
     
     
      'impetus
     
     
      tend
     
     
      à
     
     
      mouvoir
     
     
      le
     
     
      mobile
     
     
      en
     
     
      ligne
     
     
      droite.
     
     
      Mais,
     
     
      sans
     
     
      aucun
     
     
      doute,
     
     
      la
     
     
      voie
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      intéressante
     
     
      signalée
     
     
      par
     
     
      Duhem
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      persis
     
     
      ɐ
     
     
      tance
     
     
      du
     
     
      courant
     
     
      nominaliste
     
     
      à
     
     
      Paris.
     
     
      Au
     
     
      Collège
     
     
      de
     
     
      Montaigu,
     
     
      on
     
     
      continuait
     
     
      à
     
     
      enseigner
     
     
      les
     
     
      théories
     
     
      de
     
     
      Yim
     
     
      ɐ
     
     
      petus
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      latitude
     
     
      des
     
     
      formes
     
     
      au
     
     
      début
     
     
      du
     
     
      XVI
     
     
      e
     
     
      siècle.
     
     
      Sous
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      égide
     
     
      de
     
     
      53.
     
     
      Voir
     
     
      Infra,
     
     
      pp.
     
     
      217,
     
     
      600.
     
     
      54.
     
     
      Etudes
     
     
      sur
     
     
      Léonard
     
     
      de
     
     
      Vinci,
     
     
      t.
     
     
      I,
     
     
      p.
     
     
      123.
     
     
      Parmi
     
     
      les
     
     
      héritiers
     
     
      de
     
     
      Léonard,
     
     
      Duhem
     
     
      cite
     
     
      Tartaglia,
     
     
      Cardan,
     
     
      Baldi
     
     
      et
     
     
      Benedetti.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XLII
     
     
      Jean
     
     
      Majoris
     
     
      se
     
     
      formaient
     
     
      des
     
     
      partisans
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      médiévale,
     
     
      parmi
     
     
      lesɐ
     
     
      quels
     
     
      Louis
     
     
      Coronel,
     
     
      qui
     
     
      eut
     
     
      comme
     
     
      élève
     
     
      Dominique
     
     
      Soto.
     
     
      55
     
     
      Or
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      ce
     
     
      dernier
     
     
      qui
     
     
      fit
     
     
      progresser
     
     
      le
     
     
      problème
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      chute
     
     
      des
     
     
      corps,
     
     
      en
     
     
      rapprochant 
     
     
      deux
     
     
      propositions
     
     
      dégagées
     
     
      par
     
     
      Oresme
     
     
      et
     
     
      par
     
     
      Albert
     
     
      de
     
     
      Saxe
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      La
     
     
      chute
     
     
      libre
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      grave
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      mouvement
     
     
      uniformément
     
     
      accéléré
     
     
      [...]
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      chemin
     
     
      parcouru
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      même
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      mouvement
     
     
      uniformément
     
     
      varié,
     
     
      de
     
     
      même
     
     
      durée,
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      vitesse
     
     
      serait
     
     
      la
     
     
      moyenne
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      vitesses
     
     
      extrêmes
     
     
      du
     
     
      premier
     
     
      mouvement
     
     
      »
     
     
      56
     
     
      .
     
     
      De
     
     
      retour
     
     
      en
     
     
      Espagne,
     
     
      Soto
     
     
      assura
     
     
      un
     
     
      enseignement 
     
     
      réputé
     
     
      à
     
     
      Alcala
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      Salamanque.
     
     
      Étant
     
     
      donné
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      importance
     
     
      des
     
     
      résultats
     
     
      ob
     
     
      ɐ
     
     
      tenus
     
     
      par
     
     
      cette
     
     
      tradition
     
     
      scolastique
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      nombre
     
     
      de
     
     
      références
     
     
      aux
     
     
      théories 
     
     
      de
     
     
      Y
     
     
      impetus
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      latitude
     
     
      des
     
     
      formes,
     
     
      Duhem
     
     
      conclut
     
     
      que
     
     
      Galilée
     
     
      et
     
     
      Descartes
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      pu
     
     
      demeurer
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ignorance
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      théories.
     
     
      Les
     
     
      concepts 
     
     
      dynamiques
     
     
      de
     
     
      Galilée
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      Descartes
     
     
      intègrent
     
     
      les
     
     
      perfectionnements
     
     
      ap
     
     
      ɐ
     
     
      portés
     
     
      au
     
     
      concept
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      impetus
     
     
      par
     
     
      leurs
     
     
      prédécesseurs
     
     
      :
     
     
      Léonard
     
     
      de
     
     
      Vinci, 
     
     
      Baldi
     
     
      et
     
     
      Benedetti.
     
     
      Duhem
     
     
      vient
     
     
      confirmer
     
     
      sa
     
     
      conclusion
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      bref
     
     
      examen
     
     
      des
     
     
      écrits
     
     
      de
     
     
      jeunesse
     
     
      de
     
     
      Galilée
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      Descartes.
     
     
      Leurs
     
     
      tentatives
     
     
      pour
     
     
      résoudre
     
     
      le
     
     
      proɐ
     
     
      blème
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      chute
     
     
      des
     
     
      corps
     
     
      manifestent
     
     
      un
     
     
      recours
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      outillage
     
     
      intellectuel
     
     
      élaboré
     
     
      par
     
     
      Buridan
     
     
      et
     
     
      par
     
     
      Oresme.
     
     
      Ces
     
     
      données
     
     
      permettent-elles
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      affirmer,
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      fait
     
     
      Duhem,
     
     
      à
     
     
      propos
     
     
      de
     
     
      Galilée
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      Descartes
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Ce
     
     
      que
     
     
      celui-là 
     
     
      appellera
     
     
      impeto,
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      celui-ci
     
     
      nommera
     
     
      quantité
     
     
      de
     
     
      mouvement,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est 
     
     
      Y
     
     
      impetus
     
     
      de
     
     
      Buridan,
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      traités
     
     
      scolastiques
     
     
      étudiés
     
     
      en
     
     
      leur
     
     
      jeunesse
     
     
      ont
     
     
      fait
     
     
      connaître
     
     
      à
     
     
      ces
     
     
      deux
     
     
      maîtres
     
     
      57
     
     
      ?
     
     
      »
     
     
      En
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      concerne
     
     
      Descartes,
     
     
      nous
     
     
      en
     
     
      restons
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      supposition
     
     
      ;
     
     
      Duhem
     
     
      avoue
     
     
      encore
     
     
      en
     
     
      1913
     
     
      ne
     
     
      disposer
     
     
      aucune
     
     
      preuve.
     
     
      La
     
     
      volonté
     
     
      exprimée
     
     
      très
     
     
      tôt
     
     
      par
     
     
      Descartes
     
     
      de
     
     
      rompre
     
     
      avec
     
     
      la
     
     
      tradi
     
     
      ɐ
     
     
      tion
     
     
      rend
     
     
      difficile
     
     
      une
     
     
      appréciation
     
     
      exacte
     
     
      des
     
     
      relations
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      entretenait
     
     
      avec
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      médiévale.
     
     
      En
     
     
      revanche,
     
     
      Galilée
     
     
      renvoie
     
     
      expressément
     
     
      aux
     
     
      «
     
     
      doc
     
     
      ɐ
     
     
      teurs
     
     
      parisiens
     
     
      ».
     
     
      Mais
     
     
      à
     
     
      quelles
     
     
      sources
     
     
      puise-t-il
     
     
      sa
     
     
      connaissance
     
     
      des
     
     
      doc
     
     
      ɐ
     
     
      trines
     
     
      scolastiques
     
     
      ?
     
     
      Les
     
     
      arguments
     
     
      proposés
     
     
      par
     
     
      Duhem
     
     
      en
     
     
      faveur
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      lecture
     
     
      directe
     
     
      des
     
     
      écrits
     
     
      d'Albert
     
     
      de
     
     
      Saxe
     
     
      ne
     
     
      nous
     
     
      paraissent
     
     
      pas
     
     
      suffisants.
     
     
      55.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      à
     
     
      noter
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      devons
     
     
      plusieurs
     
     
      éditions
     
     
      des
     
     
      écrits
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      école
     
     
      de
     
     
      Buridan
     
     
      aux
     
     
      membres
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      collège.
     
     
      Notamment
     
     
      Les
     
     
      Questions
     
     
      sur 
     
     
      la
     
     
      Physique
     
     
      de
     
     
      Buridan
     
     
      et
     
     
      Les
     
     
      Questions
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      Physique
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Albert
     
     
      de
     
     
      Saxe
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      publiées
     
     
      respectivement
     
     
      en
     
     
      1509
     
     
      et
     
     
      en
     
     
      1516-1518
     
     
      par
     
     
      Jean
     
     
      Dullaert
     
     
      de
     
     
      Gand.
     
     
      Ibid.,
     
     
      t.
     
     
      III,
     
     
      pp.
     
     
      133-134.
     
     
      56.
     
     
      Ibid.,
     
     
      t.
     
     
      III,
     
     
      pp.
     
     
      561-562.
     
     
      57.
     
     
      Infra,
     
     
      p.
     
     
      589.
     
     
      Cf.
     
     
      Études
     
     
      sur
     
     
      Léonard
     
     
      de
     
     
      Vinci,
     
     
      t.
     
     
      III,
     
     
      pp.
     
     
      580,
     
     
      582.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      XLIII
     
     
      Il
     
     
      semblerait
     
     
      plutôt,
     
     
      selon
     
     
      William
     
     
      Wallace,
     
     
      que
     
     
      Galilée
     
     
      ait
     
     
      eu
     
     
      écho
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      tra
     
     
      ɐ
     
     
      dition
     
     
      parisienne
     
     
      à
     
     
      travers
     
     
      les
     
     
      jésuites.
     
     
      58
     
     
      Ses
     
     
      écrits
     
     
      dits
     
     
      de
     
     
      jeunesse
     
     
      manifesɐ
     
     
      tent
     
     
      une
     
     
      grande
     
     
      analogie
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      manuels
     
     
      établis
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      jésuites
     
     
      du
     
     
      Collegio 
     
     
      Romano.
     
     
      En
     
     
      effet,
     
     
      la
     
     
      tradition
     
     
      nominaliste
     
     
      est
     
     
      bien
     
     
      présente
     
     
      dans
     
     
      leur
     
     
      ensei
     
     
      ɐ
     
     
      gnement
     
     
      :
     
     
      Toletus,
     
     
      qui
     
     
      introduisit
     
     
      cette
     
     
      tradition
     
     
      au
     
     
      Collegio
     
     
      Romano,
     
     
      fut
     
     
      le
     
     
      disciple
     
     
      de
     
     
      Soto
     
     
      en
     
     
      Espagne.
     
     
      En
     
     
      conséquence,
     
     
      Wallace
     
     
      prend
     
     
      la
     
     
      défense
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      contre
     
     
      Koyré.
     
     
      On
     
     
      peut
     
     
      donc
     
     
      admettre
     
     
      que
     
     
      Galilée
     
     
      a
     
     
      eu
     
     
      une
     
     
      connaisɐ
     
     
      sance
     
     
      précise
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      médiévales,
     
     
      mais
     
     
      il
     
     
      en
     
     
      a
     
     
      hérité
     
     
      à
     
     
      travers
     
     
      les
     
     
      jé
     
     
      ɐ
     
     
      suites
     
     
      et
     
     
      peut-être
     
     
      à
     
     
      travers
     
     
      Benedetti
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      reste
     
     
      à
     
     
      savoir
     
     
      si
     
     
      ces
     
     
      médiateurs 
     
     
      n'ont
     
     
      pas
     
     
      transformé
     
     
      les
     
     
      doctrines
     
     
      qu'ils
     
     
      ont
     
     
      transmises.
     
     
      Les
     
     
      jésuites,
     
     
      sous
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      impulsion
     
     
      de
     
     
      Clavius,
     
     
      se
     
     
      sont
     
     
      efforcés
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      intégrer
     
     
      les
     
     
      notions
     
     
      médiévales 
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      cadre
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      physique
     
     
      appuyée
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      langage
     
     
      mathématique.
     
     
      Chez
     
     
      Benedetti
     
     
      se
     
     
      manifeste
     
     
      une
     
     
      inspiration
     
     
      archimédienne.
     
     
      Nous
     
     
      rejoignons
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ob
     
     
      ɐ
     
     
      jection
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      soulevée
     
     
      précédemment
     
     
      au
     
     
      sujet
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      mathématisaɐ
     
     
      tion.
     
     
      Si
     
     
      les
     
     
      thèses
     
     
      duhémiennes
     
     
      peuvent
     
     
      être
     
     
      défendues,
     
     
      elles
     
     
      ne
     
     
      s'imposent
     
     
      pas
     
     
      indubitablement.
     
     
      Il
     
     
      convient
     
     
      maintenant
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      étudier
     
     
      la
     
     
      cinquième
     
     
      grande
     
     
      thèse
     
     
      du
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      celle
     
     
      qui
     
     
      porte
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      valeur
     
     
      des
     
     
      hypothèses
     
     
      astronomiques.
     
     
      Nous
     
     
      l'abordons
     
     
      en
     
     
      dernier,
     
     
      car
     
     
      cette
     
     
      thèse
     
     
      est
     
     
      certainement
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      complexe
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouvrage.
     
     
      Une
     
     
      des
     
     
      originalités
     
     
      de
     
     
      l'histoire
     
     
      duhémienne
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      cosmologie 
     
     
      est
     
     
      de
     
     
      renfermer
     
     
      non
     
     
      seulement
     
     
      les
     
     
      résultats
     
     
      obtenus
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      savants
     
     
      anciens
     
     
      et
     
     
      médiévaux,
     
     
      mais
     
     
      également
     
     
      la
     
     
      conception
     
     
      que
     
     
      ceux-ci
     
     
      se
     
     
      faisaient
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      propre
     
     
      méthode.
     
     
      En
     
     
      particulier,
     
     
      Duhem
     
     
      a
     
     
      su
     
     
      dégager
     
     
      une
     
     
      série
     
     
      de
     
     
      textes
     
     
      propres
     
     
      à
     
     
      nous
     
     
      renseigner
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      façon
     
     
      dont
     
     
      les
     
     
      anciens
     
     
      envisageaient
     
     
      les
     
     
      hy
     
     
      ɐ
     
     
      pothèses
     
     
      astronomiques.
     
     
      Le
     
     
      texte
     
     
      principal
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      nous
     
     
      livre
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      résumé
     
     
      par
     
     
      Géminus
     
     
      des
     
     
      Météorologiques
     
     
      de
     
     
      Posidonius
     
     
      ;
     
     
      ce
     
     
      texte
     
     
      nous
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      conservé 
     
     
      par
     
     
      Simplicius.
     
     
      Posidonius
     
     
      définit
     
     
      de
     
     
      façon
     
     
      circonstanciée
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      objet
     
     
      de
     
     
      l'astro
     
     
      ɐ
     
     
      nomie
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      relations
     
     
      que
     
     
      cette
     
     
      science
     
     
      entretient
     
     
      avec
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      :
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astro
     
     
      ɐ
     
     
      nome
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      physicien
     
     
      ne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      occupent
     
     
      généralement
     
     
      pas
     
     
      des
     
     
      mêmes
     
     
      questions
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      premier
     
     
      étudie
     
     
      les
     
     
      mouvements
     
     
      des
     
     
      corps
     
     
      célestes,
     
     
      leur
     
     
      ordre
     
     
      et
     
     
      leurs
     
     
      gran
     
     
      ɐ
     
     
      deurs,
     
     
      alors
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      second
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      attache
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      composition
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      disposition
     
     
      du
     
     
      cosmos.
     
     
      Quand
     
     
      il
     
     
      leur
     
     
      arrive
     
     
      de
     
     
      traiter
     
     
      le
     
     
      même
     
     
      sujet,
     
     
      ils
     
     
      empruntent
     
     
      des
     
     
      méɐ
     
     
      thodes
     
     
      différentes.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      astronome
     
     
      recourt
     
     
      au
     
     
      langage
     
     
      mathématique
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      peut
     
     
      58.
     
     
      «
     
     
      Duhem
     
     
      and
     
     
      Koyré
     
     
      on
     
     
      Dominique
     
     
      de
     
     
      Soto
     
     
      »,
     
     
      Synthèse,
     
     
      vol.
     
     
      83
     
     
      (1990),
     
     
      pp.
     
     
      239-
     
     
      260.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XLIV
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      abstenir
     
     
      de
     
     
      rechercher
     
     
      la
     
     
      cause.
     
     
      Lorsque
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronome
     
     
      rend
     
     
      compte
     
     
      des 
     
     
      mouvements
     
     
      des
     
     
      astres,
     
     
      sa
     
     
      méthode
     
     
      se
     
     
      réduit
     
     
      à
     
     
      «
     
     
      poser
     
     
      certaines
     
     
      manières 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être,
     
     
      à
     
     
      titre
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      hypothèses,
     
     
      de
     
     
      telle
     
     
      façon
     
     
      que
     
     
      ces
     
     
      manières
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      une
     
     
      fois
     
     
      admises,
     
     
      les
     
     
      phénomènes
     
     
      soient
     
     
      sauvés
     
     
      59
     
     
      60
     
     
      .
     
     
      »
     
     
      Ce
     
     
      texte
     
     
      contient
     
     
      une
     
     
      expression 
     
     
      qui
     
     
      revient
     
     
      souvent
     
     
      pour
     
     
      caractériser
     
     
      la
     
     
      tâche
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronome
     
     
      :
     
     
      sauver
     
     
      les
     
     
      ap
     
     
      ɐ
     
     
      parences
     
     
      ou
     
     
      phénomènes.
     
     
      En
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      termes,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronome
     
     
      doit
     
     
      rendre
     
     
      compte
     
     
      des
     
     
      apparences
     
     
      célestes
     
     
      au
     
     
      moyen
     
     
      de
     
     
      combinaisons
     
     
      de
     
     
      mouvements 
     
     
      simples.
     
     
      Duhem
     
     
      explique
     
     
      la
     
     
      signification
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      expression
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      met
     
     
      en
     
     
      vedette
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      objet
     
     
      propre
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Astronomie
     
     
      [...]
     
     
      consiste
     
     
      exclusivement
     
     
      à
     
     
      chercher
     
     
      des
     
     
      hypothèses
     
     
      au
     
     
      moyen
     
     
      desquelles
     
     
      on
     
     
      parvienne
     
     
      à
     
     
      sauver
     
     
      les
     
     
      ap
     
     
      ɐ
     
     
      parences.
     
     
      Deux
     
     
      ensembles
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      hypothèses
     
     
      qui
     
     
      sauvent
     
     
      également
     
     
      bien
     
     
      les
     
     
      apɐ
     
     
      parences
     
     
      ont
     
     
      un
     
     
      droit
     
     
      égal
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      faveur
     
     
      des
     
     
      astronomes.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      accord
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      ré
     
     
      ɐ
     
     
      sultats
     
     
      des
     
     
      combinaisons
     
     
      du
     
     
      géomètre
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      constatations
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      observateur 
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      seule
     
     
      marque
     
     
      qui
     
     
      permette
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      apprécier
     
     
      à
     
     
      sa
     
     
      juste
     
     
      valeur
     
     
      une
     
     
      théorie
     
     
      as
     
     
      ɐ
     
     
      tronomique"
     
     
      1
     
     
      .
     
     
      »
     
     
      La
     
     
      définition
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronomie
     
     
      proposée
     
     
      par
     
     
      Posidonius
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      reprise
     
     
      et
     
     
      discutée
     
     
      par
     
     
      de
     
     
      nombreux
     
     
      auteurs,
     
     
      physiciens
     
     
      aussi
     
     
      bien
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      astro-
     
     
      nomes.
     
     
      Simplicius
     
     
      a
     
     
      évoqué
     
     
      le
     
     
      précepte
     
     
      de
     
     
      sauver
     
     
      les
     
     
      phénomènes,
     
     
      afin
     
     
      de
     
     
      concilier
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      aristotélicienne
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronomie
     
     
      ptoléméenne.
     
     
      Ce
     
     
      qui
     
     
      donne
     
     
      du
     
     
      relief 
     
     
      à
     
     
      toute
     
     
      cette
     
     
      analyse,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      rapproche 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      attitude
     
     
      des
     
     
      Grecs
     
     
      à
     
     
      l'égard
     
     
      des
     
     
      hypothèses
     
     
      astronomiques
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      propre 
     
     
      conception
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      physique.
     
     
      Il
     
     
      suffit
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      étendre
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      tout
     
     
      entière
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      anciens
     
     
      avaient
     
     
      soutenu
     
     
      en
     
     
      astronomie,
     
     
      seul
     
     
      domaine
     
     
      mathématisé
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étude
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      nature.
     
     
      Prétendre
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      théorie
     
     
      physique
     
     
      doit
     
     
      simplement
     
     
      sauɐ
     
     
      ver
     
     
      les
     
     
      phénomènes
     
     
      revient
     
     
      à
     
     
      affirmer
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      théorie
     
     
      ne
     
     
      vise
     
     
      pas
     
     
      à
     
     
      donner 
     
     
      une
     
     
      explication
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      intime
     
     
      des
     
     
      choses
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      procure
     
     
      seulement
     
     
      une
     
     
      représentation
     
     
      abstraite
     
     
      des
     
     
      régularités
     
     
      empiriques.
     
     
      Dans
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      physique
     
     
      ,
     
     
      Duhem
     
     
      marque
     
     
      déjà
     
     
      ce
     
     
      rapprochement
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Dès
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Antiquité,
     
     
      certains
     
     
      philo
     
     
      ɐ
     
     
      sophes
     
     
      ont
     
     
      fort
     
     
      exactement
     
     
      reconnu
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      théories
     
     
      physiques
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      étaient
     
     
      nulɐ
     
     
      lement
     
     
      des
     
     
      explications
     
     
      ;
     
     
      que
     
     
      leurs
     
     
      hypothèses
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      étaient
     
     
      point
     
     
      des
     
     
      jugements
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      des
     
     
      choses
     
     
      ;
     
     
      que
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      seulement
     
     
      des
     
     
      prémisses
     
     
      destinés
     
     
      à
     
     
      fournir
     
     
      des
     
     
      conséquences
     
     
      conformes
     
     
      aux
     
     
      lois
     
     
      expérimentales
     
     
      ».
     
     
      La
     
     
      définition 
     
     
      duhémienne
     
     
      implique
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      révise
     
     
      nos
     
     
      prétentions
     
     
      réalistes
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Une
     
     
      théo-
     
     
      59.
     
     
      Infra,
     
     
      p.
     
     
      113
     
     
      ;
     
     
      je
     
     
      souligne.
     
     
      G.
     
     
      Aujac
     
     
      a
     
     
      publié
     
     
      le
     
     
      texte
     
     
      grec
     
     
      ainsi
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      traduction, 
     
     
      en
     
     
      annexe
     
     
      de
     
     
      VIntroduction
     
     
      aux phénomènes
     
     
      de
     
     
      Géminos,
     
     
      Paris,
     
     
      Les
     
     
      Belles
     
     
      Lettres,
     
     
      1975.
     
     
      60.
     
     
      Infra,
     
     
      p.
     
     
      103s
     
     
      ;
     
     
      souligné
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      texte.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      XLV
     
     
      rie
     
     
      vraie,
     
     
      ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      une
     
     
      théorie
     
     
      qui
     
     
      donne,
     
     
      des
     
     
      apparences
     
     
      physiques,
     
     
      une
     
     
      explication
     
     
      conforme
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      réalité
     
     
      ;
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      théorie
     
     
      qui
     
     
      représente
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      maɐ
     
     
      nière
     
     
      satisfaisante
     
     
      un
     
     
      ensemble
     
     
      de
     
     
      lois
     
     
      expérimentales
     
     
      61
     
     
      .
     
     
      »
     
     
      En
     
     
      étudiant
     
     
      la
     
     
      conception
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      anciens
     
     
      se
     
     
      faisaient
     
     
      des
     
     
      hypothèses
     
     
      asɐ
     
     
      tronomiques,
     
     
      Duhem
     
     
      prétend
     
     
      découvrir
     
     
      l'existence
     
     
      d'une
     
     
      véritable
     
     
      tradition
     
     
      historique,
     
     
      qui
     
     
      apporte
     
     
      une
     
     
      justification
     
     
      à
     
     
      sa
     
     
      position
     
     
      philosophique.
     
     
      Le
     
     
      texte
     
     
      de
     
     
      Simplicius
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      redécouvert
     
     
      au
     
     
      XIII
     
     
      e
     
     
      siècle,
     
     
      et
     
     
      saint
     
     
      Thomas
     
     
      a
     
     
      diffusé
     
     
      sa
     
     
      doctrine
     
     
      auprès
     
     
      des
     
     
      scolastiques.
     
     
      A
     
     
      la
     
     
      Renaissance,
     
     
      Osiander
     
     
      a
     
     
      exprimé
     
     
      la
     
     
      même
     
     
      idée,
     
     
      sous
     
     
      une
     
     
      forme
     
     
      particulièrement
     
     
      percutante,
     
     
      dans
     
     
      sa
     
     
      préface
     
     
      au
     
     
      livre
     
     
      de
     
     
      Copernic
     
     
      Sur
     
     
      les
     
     
      révolutions
     
     
      des
     
     
      orbes
     
     
      célestes
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Les
     
     
      hypothèses
     
     
      des
     
     
      astronomes
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      pas
     
     
      besoin
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      vraies
     
     
      ni
     
     
      même
     
     
      vraisemblables
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      suffit
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elles
     
     
      fournissent
     
     
      des
     
     
      calculs
     
     
      conformes
     
     
      aux
     
     
      observations
     
     
      »
     
     
      62
     
     
      .
     
     
      Lorsque
     
     
      Bellarmin
     
     
      a
     
     
      mis
     
     
      en
     
     
      garde
     
     
      Galilée
     
     
      contre
     
     
      le
     
     
      danger
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      accorder
     
     
      une
     
     
      réalité
     
     
      aux
     
     
      hypothèses
     
     
      astronomiques,
     
     
      il
     
     
      n'a
     
     
      fait
     
     
      que
     
     
      reprendre
     
     
      la
     
     
      même
     
     
      proɐ
     
     
      blématique.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      clair
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      telle
     
     
      approche
     
     
      du
     
     
      procès
     
     
      de
     
     
      Galilée
     
     
      devait 
     
     
      conférer
     
     
      une
     
     
      tonalité
     
     
      polémique
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      thèse
     
     
      de
     
     
      Duhem.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      interprétation
     
     
      duhémienne
     
     
      soulève
     
     
      des
     
     
      questions
     
     
      de
     
     
      nature
     
     
      différente
     
     
      :
     
     
      peut-on
     
     
      attribuer
     
     
      aux
     
     
      savants
     
     
      anciens
     
     
      une
     
     
      attitude
     
     
      non
     
     
      réaliste
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      égard
     
     
      des
     
     
      hypothèses
     
     
      astronomiques
     
     
      ?
     
     
      Existe-t-il
     
     
      une
     
     
      véritable
     
     
      tradition
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      perpéɐ
     
     
      tue
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      aux
     
     
      modernes
     
     
      ?
     
     
      Enfin,
     
     
      a-t-on
     
     
      le
     
     
      droit
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      assigner
     
     
      comme
     
     
      but
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      actuelle
     
     
      de
     
     
      simplement
     
     
      sauver
     
     
      les
     
     
      phénomènes
     
     
      ?
     
     
      Cette
     
     
      interprétaɐ
     
     
      tion
     
     
      engage
     
     
      non
     
     
      seulement
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      historien
     
     
      des
     
     
      sciences,
     
     
      mais
     
     
      également
     
     
      le
     
     
      philoɐ
     
     
      sophe.
     
     
      Si
     
     
      plusieurs
     
     
      historiens
     
     
      et
     
     
      philosophes
     
     
      suivent
     
     
      Duhem,
     
     
      sa
     
     
      lecture
     
     
      des
     
     
      textes
     
     
      anciens
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      reste
     
     
      pas
     
     
      moins
     
     
      contestée.
     
     
      Ainsi,
     
     
      Geoffrey
     
     
      Lloyd,
     
     
      qui
     
     
      cu
     
     
      ɐ
     
     
      mule
     
     
      les
     
     
      compétences
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      helléniste
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      historien
     
     
      des
     
     
      sciences,
     
     
      formule
     
     
      des
     
     
      objections
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      ne
     
     
      saurait
     
     
      ignorer
     
     
      63
     
     
      .
     
     
      Il
     
     
      prend
     
     
      la
     
     
      peine
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      examiner
     
     
      l'ensemble
     
     
      des
     
     
      passages
     
     
      sur
     
     
      lesquels
     
     
      Duhem
     
     
      se
     
     
      fonde.
     
     
      Nous
     
     
      retiendrons
     
     
      ici
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      analyse
     
     
      de
     
     
      Ptolémée,
     
     
      car 
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      à
     
     
      travers
     
     
      son
     
     
      œuvre
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      débat
     
     
      au
     
     
      sujet
     
     
      des
     
     
      hypothèses
     
     
      astronomiques
     
     
      a
     
     
      pris
     
     
      toute
     
     
      son
     
     
      ampleur.
     
     
      Afin
     
     
      de
     
     
      déterminer
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      at
     
     
      ɐ
     
     
      titude
     
     
      de
     
     
      Ptolémée,
     
     
      Duhem
     
     
      rapproche
     
     
      deux
     
     
      passages
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Syntaxe
     
     
      mathé-
     
     
      61.
     
     
      La
     
     
      Théorie
     
     
      physique,
     
     
      respectivement
     
     
      p.
     
     
      54,
     
     
      p.
     
     
      26
     
     
      ;
     
     
      souligné
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      texte.
     
     
      62.
     
     
      Cité
     
     
      dans
     
     
      XwÇeiv
     
     
      xà
     
     
      Qaivàpeva,
     
     
      pp.
     
     
      77-78.
     
     
      Voir
     
     
      Infra,
     
     
      p.
     
     
      165.
     
     
      63.
     
     
      «
     
     
      Saving
     
     
      the
     
     
      Appearances
     
     
      »,
     
     
      The
     
     
      Classical
     
     
      Quarterley,
     
     
      vol.
     
     
      28
     
     
      (1978),
     
     
      pp.
     
     
      203-
     
     
      222.
     
     
      Lloyd
     
     
      insiste
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      fragilité
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      exposé
     
     
      duhemien
     
     
      en
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      concerne
     
     
      Proclus.
     
     
      Il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      reste
     
     
      pas
     
     
      moins
     
     
      que
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      Simplicius
     
     
      qui
     
     
      a
     
     
      transmis
     
     
      la
     
     
      problématique
     
     
      antique
     
     
      aux
     
     
      scolastiques,
     
     
      et,
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aveu
     
     
      même
     
     
      de
     
     
      Duhem,
     
     
      sa
     
     
      position
     
     
      était
     
     
      plus
     
     
      tempérée.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XL
     
     
      VI
     
     
      matique
     
     
      64
     
     
      .
     
     
      Dans
     
     
      le
     
     
      premier
     
     
      passage
     
     
      cité,
     
     
      Ptolémée
     
     
      répond
     
     
      à
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      préten
     
     
      ɐ
     
     
      dent
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      multiples
     
     
      mouvements
     
     
      supposés
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronome
     
     
      ne
     
     
      pourraient 
     
     
      pas
     
     
      être
     
     
      réalisés
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      nature.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      astronome
     
     
      doit
     
     
      certes
     
     
      préférer
     
     
      les
     
     
      hypoɐ
     
     
      thèses
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      simples
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      il
     
     
      doit
     
     
      avant
     
     
      tout
     
     
      sauver
     
     
      les
     
     
      phénomènes.
     
     
      Dans
     
     
      le
     
     
      second
     
     
      passage
     
     
      signalé
     
     
      par
     
     
      Duhem,
     
     
      Ptolémée,
     
     
      notant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      équivalence
     
     
      entre 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      excentrique
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      épicycle
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      cas
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      du
     
     
      Soleil,
     
     
      marque
     
     
      sa
     
     
      préférence
     
     
      pour
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      excentrique,
     
     
      parce
     
     
      que
     
     
      cette
     
     
      hypothèse
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      simple.
     
     
      Duhem
     
     
      croit
     
     
      pouvoir
     
     
      tirer
     
     
      cette
     
     
      conclusion
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      L'auteur
     
     
      ne
     
     
      donne
     
     
      [...]
     
     
      ses
     
     
      hypothèses
     
     
      que
     
     
      comme
     
     
      artifices
     
     
      propres
     
     
      à
     
     
      sauver,
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      simplement
     
     
      possible,
     
     
      les
     
     
      phénomènes
     
     
      65
     
     
      .
     
     
      »
     
     
      Examinant
     
     
      à
     
     
      nouveaux
     
     
      frais
     
     
      ces
     
     
      passages,
     
     
      Lloyd
     
     
      relève
     
     
      la
     
     
      présence
     
     
      de
     
     
      re
     
     
      ɐ
     
     
      marques
     
     
      de
     
     
      tonalité
     
     
      réaliste
     
     
      :
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      question
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      substance
     
     
      céleste
     
     
      qui,
     
     
      contrairement
     
     
      aux
     
     
      éléments
     
     
      terrestres,
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      opposerait
     
     
      aucune
     
     
      résistance
     
     
      aux
     
     
      mouvements
     
     
      complexes
     
     
      des
     
     
      planètes.
     
     
      Lloyd
     
     
      suggère
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      souci
     
     
      majeur
     
     
      de
     
     
      Ptolémée
     
     
      réside
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      traduction
     
     
      en
     
     
      termes
     
     
      physiques
     
     
      des
     
     
      hypothèses
     
     
      asɐ
     
     
      tronomiques.
     
     
      Au
     
     
      sujet
     
     
      du
     
     
      choix
     
     
      en
     
     
      faveur
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      excentrique
     
     
      en
     
     
      raison
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      simplicité,
     
     
      il
     
     
      fait
     
     
      observer
     
     
      que
     
     
      Ptolémée
     
     
      ne
     
     
      précise
     
     
      pas
     
     
      si
     
     
      cette
     
     
      simplicité
     
     
      doit
     
     
      être
     
     
      entendue
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      sens
     
     
      mathématique
     
     
      ou
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      sens
     
     
      physique.
     
     
      Il
     
     
      rap
     
     
      ɐ
     
     
      pelle
     
     
      que
     
     
      Simplicius,
     
     
      qui
     
     
      fait
     
     
      le
     
     
      même
     
     
      choix,
     
     
      se
     
     
      justifie
     
     
      en
     
     
      fournissant
     
     
      un
     
     
      ar
     
     
      ɐ
     
     
      gument
     
     
      qui
     
     
      relève
     
     
      bien
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      :
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hypothèse
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      excentrique
     
     
      exige
     
     
      un
     
     
      moins
     
     
      grand
     
     
      nombre
     
     
      de
     
     
      corps
     
     
      célestes
     
     
      66
     
     
      .
     
     
      Les
     
     
      textes
     
     
      invoqués
     
     
      par
     
     
      Duhem
     
     
      ne
     
     
      permettent
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      conclure
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      attitude
     
     
      instrumentaliste.
     
     
      Et
     
     
      Lloyd
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ajouter 
     
     
      que
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      rapporte
     
     
      le
     
     
      début
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Syntaxe,
     
     
      qui
     
     
      expose
     
     
      les
     
     
      postulats 
     
     
      physiques
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronomie
     
     
      ainsi
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      Hypothèses des
     
     
      planètes
     
     
      ,
     
     
      qui
     
     
      présen
     
     
      ɐ
     
     
      tent 
     
     
      des
     
     
      mécanismes
     
     
      concrets,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      plutôt 
     
     
      une
     
     
      vision
     
     
      réaliste
     
     
      qui
     
     
      en
     
     
      ressort.
     
     
      Que
     
     
      faut-il
     
     
      penser
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      critiques
     
     
      ?
     
     
      Notons
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord
     
     
      que
     
     
      Lloyd,
     
     
      comme 
     
     
      la
     
     
      plupart
     
     
      des
     
     
      commentateurs,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      attaché
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      exposé
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      a
     
     
      donné
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      thèse
     
     
      dès
     
     
      1909
     
     
      dans
     
     
      EéÇeiv
     
     
      tà
     
     
      (patvôpeva.
     
     
      Or
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      apporte
     
     
      des
     
     
      corrections
     
     
      bienvenues
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      documents
     
     
      nouveaux.
     
     
      On
     
     
      constate 
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ignore
     
     
      pas
     
     
      les
     
     
      Hypothèses
     
     
      des
     
     
      planètes
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      consacre
     
     
      même
     
     
      une
     
     
      section
     
     
      entière
     
     
      à
     
     
      analyser
     
     
      les
     
     
      mécanismes
     
     
      que
     
     
      Ptolémée
     
     
      a
     
     
      présentés,
     
     
      afin
     
     
      de
     
     
      64.
     
     
      Respectivement
     
     
      L.
     
     
      XIII,
     
     
      chap.
     
     
      12
     
     
      et
     
     
      L.
     
     
      Ill,
     
     
      chap.
     
     
      4
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Syntaxe.
     
     
      Voir
     
     
      infra,
     
     
      pp.
     
     
      118-121.
     
     
      65.
     
     
      Le
     
     
      Système 
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      t.
     
     
      II,
     
     
      p.
     
     
      86.
     
     
      66.
     
     
      Lloyd,
     
     
      op.
     
     
      cit.,
     
     
      pp.
     
     
      215-216.
     
     
      Cependant
     
     
      Hipparque
     
     
      et
     
     
      Théon
     
     
      de
     
     
      Smyme
     
     
      préfèrent 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hypothèse
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      épicycle.
     
     
      Voir
     
     
      Infra,
     
     
      p.
     
     
      111.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      XLVII
     
     
      figurer
     
     
      concrètement
     
     
      les
     
     
      mouvements
     
     
      célestes.
     
     
      Les
     
     
      postulats
     
     
      physiques
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronome
     
     
      grec
     
     
      a
     
     
      mis
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      base
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      science
     
     
      sont
     
     
      étudiés
     
     
      également
     
     
      de
     
     
      façon
     
     
      circonstanciée'
     
     
      17
     
     
      .
     
     
      Si
     
     
      Duhem
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      oublie
     
     
      pas
     
     
      ces
     
     
      textes
     
     
      de
     
     
      tonalité
     
     
      réaliste,
     
     
      la
     
     
      question
     
     
      se
     
     
      pose
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      cohérence
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      interprétation.
     
     
      On
     
     
      relève,
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      vrai,
     
     
      des
     
     
      difficultés.
     
     
      Ainsi
     
     
      Duhem
     
     
      croit-il
     
     
      percevoir
     
     
      une
     
     
      évolution
     
     
      de
     
     
      pensée
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      Hypothèses
     
     
      des
     
     
      planètes
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Cette
     
     
      pensée
     
     
      a
     
     
      singulièrement
     
     
      changé
     
     
      depuis
     
     
      le
     
     
      temps
     
     
      où
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Astronome
     
     
      de
     
     
      Péluse
     
     
      rédigeait
     
     
      la
     
     
      Syntaxe.
     
     
      Après
     
     
      avoir
     
     
      résisté
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      tendance
     
     
      qui
     
     
      entraîne
     
     
      nombre
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      esprits,
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      laissé,
     
     
      à
     
     
      son
     
     
      tour,
     
     
      porter
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      courant
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      combiné
     
     
      des
     
     
      agencements
     
     
      de
     
     
      corps
     
     
      solides
     
     
      dont
     
     
      le
     
     
      mécanisme
     
     
      fût
     
     
      propre
     
     
      à
     
     
      représenter
     
     
      les
     
     
      mouvements
     
     
      compliqués
     
     
      des
     
     
      astres
     
     
      errants,
     
     
      et
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      imaginé
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      avait,
     
     
      par
     
     
      là,
     
     
      quelque
     
     
      peu
     
     
      pénétré
     
     
      le
     
     
      secret
     
     
      même
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      céleste
     
     
      ».
     
     
      Mais
     
     
      il
     
     
      vient
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      écrire
     
     
      quelques
     
     
      pages
     
     
      plus
     
     
      haut
     
     
      que
     
     
      Ptolémée
     
     
      avait
     
     
      déjà
     
     
      évolué
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      Syntaxe
     
     
      du
     
     
      réalisme
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      instrumentaɐ
     
     
      lisme
     
     
      entre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      avant-propos
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      corps
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouvrage
     
     
      :
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      fini
     
     
      par
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      affranchir 
     
     
      des
     
     
      règles
     
     
      imposées
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      physicien
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronomie.
     
     
      Duhem
     
     
      va
     
     
      jusqu
     
     
      ’à
     
     
      concéder
     
     
      que
     
     
      «
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Astronomie
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Syntaxe
     
     
      mathématique
     
     
      [...]
     
     
      continue
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      at
     
     
      ɐ
     
     
      tribuer
     
     
      à
     
     
      chaque
     
     
      planète
     
     
      une
     
     
      sphère,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      un
     
     
      orbe
     
     
      limité
     
     
      par
     
     
      deux
     
     
      surɐ
     
     
      faces
     
     
      sphériques
     
     
      »
     
     
      “
     
     
      .
     
     
      Substituer
     
     
      le
     
     
      terme
     
     
      de
     
     
      sphère
     
     
      à
     
     
      celui
     
     
      de
     
     
      cercle
     
     
      ne
     
     
      consti- 
     
     
      tue-t-il
     
     
      pas
     
     
      un
     
     
      premier
     
     
      pas
     
     
      en
     
     
      direction
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      matérialisation
     
     
      des
     
     
      abstractions 
     
     
      mathématiques
     
     
      ?
     
     
      Afin
     
     
      de
     
     
      maintenir
     
     
      les
     
     
      conclusions
     
     
      émises
     
     
      dans
     
     
      ZœÇeiv
     
     
      tà
     
     
      <t>atv6g£va,
     
     
      Duhem
     
     
      est
     
     
      contraint
     
     
      de
     
     
      multiplier
     
     
      les
     
     
      hypothèses
     
     
      herméneu
     
     
      ɐ
     
     
      tiques.
     
     
      Il
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      nier
     
     
      la
     
     
      présence
     
     
      de
     
     
      remarques
     
     
      réalistes
     
     
      chez
     
     
      Ptolémée.
     
     
      En
     
     
      définitive,
     
     
      le
     
     
      portrait
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      nous
     
     
      trace
     
     
      laisse
     
     
      apparaître
     
     
      une
     
     
      ambivalence
     
     
      entre
     
     
      le
     
     
      réalisme
     
     
      spontané
     
     
      du
     
     
      savant
     
     
      grec
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intuition
     
     
      chez
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronome
     
     
      mathémaɐ
     
     
      ticien
     
     
      du
     
     
      caractère
     
     
      approché
     
     
      et
     
     
      provisoire
     
     
      des
     
     
      hypothèses.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      étude
     
     
      approfonɐ
     
     
      die
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronomie
     
     
      accomplie
     
     
      dans
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      aurait
     
     
      dû
     
     
      conduire
     
     
      Duhem
     
     
      à
     
     
      réviser
     
     
      certains
     
     
      de
     
     
      ses
     
     
      jugements.
     
     
      Chez
     
     
      les
     
     
      autres
     
     
      auteurs
     
     
      mentionɐ
     
     
      nés
     
     
      par
     
     
      lui,
     
     
      on
     
     
      relève
     
     
      des
     
     
      arguments
     
     
      réalistes
     
     
      qui
     
     
      touchent
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronomie.
     
     
      Duhem
     
     
      semble
     
     
      bien
     
     
      avoir
     
     
      exagéré
     
     
      la
     
     
      séparation
     
     
      entre
     
     
      astronomie
     
     
      et
     
     
      physique
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Antiquité.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      duhémienne
     
     
      donne
     
     
      lieu
     
     
      néanmoins
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      constatation
     
     
      essen
     
     
      ɐ
     
     
      tielle.
     
     
      Non
     
     
      seulement
     
     
      Duhem
     
     
      fournit
     
     
      de
     
     
      nouveaux
     
     
      éléments
     
     
      dans
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      mais
     
     
      surtout
     
     
      il
     
     
      montre
     
     
      en
     
     
      détail
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      réflexion
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      valeur
     
     
      des
     
     
      67 68
     
     
      67.
     
     
      Voir
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      t.
     
     
      II,
     
     
      pp.
     
     
      86-99
     
     
      ;
     
     
      1.1,
     
     
      pp.
     
     
      477-480.
     
     
      Ces
     
     
      mécanismes
     
     
      ont
     
     
      joué
     
     
      un
     
     
      rôle
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      réception
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronomie
     
     
      ptoléméenne.
     
     
      Cf.
     
     
      Infra,
     
     
      pp.
     
     
      176-177.
     
     
      68.
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      t.
     
     
      II,
     
     
      p.
     
     
      98,
     
     
      37.
     
     
      Cf.
     
     
      Infra,
     
     
      p.
     
     
      119.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      XLVIII
     
     
      hypothèses
     
     
      astronomiques
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      anciens
     
     
      prend
     
     
      appui
     
     
      sur
     
     
      leur
     
     
      expérience 
     
     
      scientifique.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      injonction
     
     
      de
     
     
      sauver
     
     
      les
     
     
      phénomènes
     
     
      remonte
     
     
      à
     
     
      Platon.
     
     
      En
     
     
      demandant
     
     
      aux
     
     
      astronomes
     
     
      de
     
     
      rendre
     
     
      compte
     
     
      des
     
     
      mouvements
     
     
      apparents
     
     
      au
     
     
      moyen
     
     
      de
     
     
      mouvements
     
     
      circulaires
     
     
      et
     
     
      uniformes,
     
     
      celui-ci
     
     
      définit
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      pre
     
     
      ɐ
     
     
      miers
     
     
      grands
     
     
      problèmes
     
     
      auquel
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      ait
     
     
      tenté
     
     
      de
     
     
      répondre.
     
     
      Cette
     
     
      défini
     
     
      ɐ
     
     
      tion
     
     
      a
     
     
      permis
     
     
      une
     
     
      application
     
     
      efficace
     
     
      des
     
     
      mathématiques
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      phénomène
     
     
      naturel
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      a
     
     
      rendu
     
     
      possible
     
     
      un
     
     
      continuel
     
     
      progrès
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      des
     
     
      solu
     
     
      ɐ
     
     
      tions.
     
     
      Eudoxe,
     
     
      disciple
     
     
      de
     
     
      Platon,
     
     
      proposa
     
     
      une
     
     
      première
     
     
      solution
     
     
      en
     
     
      posant 
     
     
      diverses
     
     
      rotations
     
     
      concentriques
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      Terre.
     
     
      Mais
     
     
      cette
     
     
      solution
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      avéra
     
     
      insufɐ
     
     
      fisante
     
     
      pour
     
     
      rendre
     
     
      compte
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      complexité
     
     
      des
     
     
      mouvements
     
     
      observés,
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      astronomes
     
     
      durent
     
     
      recourir
     
     
      à
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      hypothèses.
     
     
      11
     
     
      apparut
     
     
      alors
     
     
      aux
     
     
      saɐ
     
     
      vants
     
     
      anciens
     
     
      que,
     
     
      parmi
     
     
      les
     
     
      différentes
     
     
      hypothèses
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      avaient
     
     
      proposées, 
     
     
      certaines
     
     
      conduisaient
     
     
      aux
     
     
      mêmes
     
     
      résultats.
     
     
      Deux
     
     
      cas
     
     
      frappants
     
     
      se
     
     
      sont
     
     
      préɐ
     
     
      sentés.
     
     
      On
     
     
      sait
     
     
      que
     
     
      peu
     
     
      de
     
     
      temps
     
     
      après
     
     
      Aristote,
     
     
      Aristarque
     
     
      de
     
     
      Samos
     
     
      eut
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      idée
     
     
      du
     
     
      système
     
     
      héliocentrique,
     
     
      dans
     
     
      lequel
     
     
      la
     
     
      Terre
     
     
      est
     
     
      animée
     
     
      d'un
     
     
      double
     
     
      mouvement,
     
     
      une
     
     
      révolution
     
     
      autour
     
     
      du
     
     
      Soleil
     
     
      et
     
     
      une
     
     
      rotation
     
     
      sur
     
     
      son
     
     
      axe.
     
     
      On
     
     
      pouvait
     
     
      donc
     
     
      représenter
     
     
      les
     
     
      mouvements
     
     
      célestes
     
     
      de
     
     
      deux
     
     
      manières,
     
     
      soit
     
     
      au
     
     
      moyen
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hypothèse
     
     
      géocentrique,
     
     
      soit
     
     
      au
     
     
      moyen
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hypothèse 
     
     
      héliocentrique.
     
     
      Si
     
     
      le
     
     
      système
     
     
      héliocentrique
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      abandonné,
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pas
     
     
      été
     
     
      totalement
     
     
      oublié
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Antiquité
     
     
      ;
     
     
      selon
     
     
      Duhem,
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      même
     
     
      contribué
     
     
      au
     
     
      développement
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronomie
     
     
      ptoléméenne®.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      équivalence
     
     
      qui
     
     
      fut
     
     
      remarquée,
     
     
      bien
     
     
      que
     
     
      moins
     
     
      spectaculaire,
     
     
      était
     
     
      logée
     
     
      au
     
     
      cœur
     
     
      du
     
     
      système
     
     
      des
     
     
      excentriques
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      épicycles,
     
     
      lequel
     
     
      finit
     
     
      par
     
     
      dominer
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronomie
     
     
      grecque.
     
     
      Pour
     
     
      expliquer
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      principales
     
     
      irrégularités
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      pla
     
     
      ɐ
     
     
      nète,
     
     
      la
     
     
      variation
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      distance
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      Terre
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      marche
     
     
      parfois
     
     
      rétrograde
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      orbite,
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      imaginer
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      se
     
     
      meut
     
     
      sur
     
     
      un
     
     
      épicycle,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      un
     
     
      petit
     
     
      cercle
     
     
      dont
     
     
      le
     
     
      centre
     
     
      décrit
     
     
      un
     
     
      grand
     
     
      cercle
     
     
      concentrique
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      Terre.
     
     
      Mais
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      tout
     
     
      à
     
     
      fait
     
     
      possible
     
     
      de
     
     
      prétendre,
     
     
      en
     
     
      invertissant
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      cercles,
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      planète
     
     
      est
     
     
      portée
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      grand
     
     
      orbe
     
     
      dont
     
     
      le
     
     
      centre
     
     
      décrit
     
     
      un
     
     
      petit
     
     
      cercle
     
     
      autour
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Terre
     
     
      ;
     
     
      cette
     
     
      seconde
     
     
      option
     
     
      a
     
     
      reçu
     
     
      le
     
     
      nom
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      excen
     
     
      ɐ
     
     
      trique
     
     
      mobile.
     
     
      Dès
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      époque
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Apollonius
     
     
      de
     
     
      Perge,
     
     
      les
     
     
      Grecs
     
     
      réussirent
     
     
      à
     
     
      démontrer
     
     
      mathématiquement
     
     
      cette
     
     
      équivalence,
     
     
      et
     
     
      Hipparque
     
     
      la
     
     
      signala. 
     
     
      Ptolémée
     
     
      donna
     
     
      plusieurs
     
     
      résultats
     
     
      en
     
     
      se
     
     
      servant
     
     
      alternativement
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hypoɐ
     
     
      thèse
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      épicycle
     
     
      et 
     
     
      de
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      excentrique
     
     
      mobile™.
     
     
      69 70
     
     
      69.
     
     
      Voir
     
     
      Le
     
     
      Système 
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      1
     
     
      .
     
     
      1,
     
     
      pp.
     
     
      451-452.
     
     
      70.
     
     
      Voir
     
     
      infra,
     
     
      pp.
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      Introduction
     
     
      XLIX
     
     
      Les
     
     
      Grecs
     
     
      n'ont
     
     
      pas
     
     
      manqué
     
     
      de
     
     
      méditer
     
     
      sur
     
     
      cette
     
     
      équivalence
     
     
      des
     
     
      hypo
     
     
      ɐ
     
     
      thèses.
     
     
      11
     
     
      en
     
     
      est
     
     
      résulté
     
     
      une
     
     
      discussion
     
     
      qui
     
     
      illustre
     
     
      tout
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intérêt
     
     
      porté
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      anciens
     
     
      à
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      appeler
     
     
      des
     
     
      questions
     
     
      de
     
     
      second
     
     
      ordre,
     
     
      celles
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      nature,
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      valeur
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      méthode
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science.
     
     
      En
     
     
      tant
     
     
      que
     
     
      philosophe,
     
     
      Proclus
     
     
      formulait
     
     
      cette
     
     
      mise
     
     
      en
     
     
      garde
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      De
     
     
      fausses
     
     
      hypothèses,
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      tirer 
     
     
      une
     
     
      conclusion
     
     
      vraie,
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      concordance
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      conclusion
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      phénoɐ
     
     
      mènes
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      une
     
     
      preuve
     
     
      suffisante
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vérité
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      hypothèses
     
     
      71
     
     
      .
     
     
      »
     
     
      Les
     
     
      astronomes,
     
     
      quant
     
     
      à
     
     
      eux,
     
     
      remettaient
     
     
      en
     
     
      cause
     
     
      les
     
     
      postulats
     
     
      physiques
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      permettaient
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      rendre
     
     
      compte
     
     
      des
     
     
      phénomènes.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      accord
     
     
      des
     
     
      consé
     
     
      ɐ
     
     
      quences
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      théorie
     
     
      avec
     
     
      les
     
     
      données
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      observation
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      condition 
     
     
      nécessaire
     
     
      non
     
     
      une
     
     
      condition
     
     
      suffisante
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vérité
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      théorie.
     
     
      Les
     
     
      sa
     
     
      ɐ
     
     
      vants
     
     
      anciens
     
     
      ont
     
     
      bien
     
     
      perçu
     
     
      les
     
     
      problèmes
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      confirmation
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      sciences
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      observation.
     
     
      Duhem
     
     
      établit
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      épistémologie
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      Grecs
     
     
      est
     
     
      aussi
     
     
      ancienne
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pas
     
     
      tort
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      insister
     
     
      sur
     
     
      leur
     
     
      acuité
     
     
      loɐ
     
     
      gique
     
     
      et
     
     
      méthodologique.
     
     
      Sur
     
     
      ce
     
     
      point,
     
     
      Lloyd
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      en
     
     
      désaccord
     
     
      avec
     
     
      Duhem
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      vient
     
     
      confirmer
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      trait
     
     
      distinctif
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      grecque
     
     
      réside
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      préoccupation
     
     
      pour
     
     
      les
     
     
      questions
     
     
      de
     
     
      second
     
     
      ordre
     
     
      72
     
     
      .
     
     
      Il
     
     
      reste
     
     
      à
     
     
      examiner
     
     
      la
     
     
      poursuite
     
     
      du
     
     
      débat
     
     
      méthodologique
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      scolasɐ
     
     
      tiques.
     
     
      Il
     
     
      ne
     
     
      fait
     
     
      aucun
     
     
      doute
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autorité
     
     
      de
     
     
      Thomas
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aquin
     
     
      a
     
     
      eu
     
     
      pour
     
     
      effet
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      attirer
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      attention
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      réflexions
     
     
      de
     
     
      Posidonius
     
     
      conservées
     
     
      par 
     
     
      Simplicius,
     
     
      et
     
     
      Duhem
     
     
      fournit
     
     
      une
     
     
      pléthore
     
     
      de
     
     
      références
     
     
      en
     
     
      faveur
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      transmission
     
     
      des
     
     
      idées
     
     
      73
     
     
      .
     
     
      On
     
     
      pourrait
     
     
      se
     
     
      demander
     
     
      toutefois
     
     
      si
     
     
      la
     
     
      substitution 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      théologie
     
     
      monothéiste
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      théologie
     
     
      polythéiste
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pas
     
     
      eu
     
     
      un
     
     
      impact
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      conception
     
     
      des
     
     
      relations
     
     
      entre
     
     
      astronomie
     
     
      et
     
     
      physique.
     
     
      Quoi
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      en
     
     
      soit,
     
     
      on
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      légitimement
     
     
      parler
     
     
      de
     
     
      positivisme
     
     
      que
     
     
      si
     
     
      l'attitude
     
     
      instru-
     
     
      mentaliste
     
     
      est
     
     
      étendue
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      tout
     
     
      entière.
     
     
      Dans
     
     
      la
     
     
      quatrième
     
     
      partie
     
     
      du
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      Duhem
     
     
      cherche
     
     
      à
     
     
      attribuer
     
     
      ce
     
     
      pas
     
     
      à
     
     
      Buridan
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Le
     
     
      seul
     
     
      objet
     
     
      que
     
     
      puisse
     
     
      légitimement
     
     
      poursuivre
     
     
      une
     
     
      théorie
     
     
      physique,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      [...]
     
     
      de
     
     
      poser
     
     
      des
     
     
      propositions
     
     
      générales
     
     
      qui
     
     
      soient
     
     
      en
     
     
      harmonie
     
     
      avec
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      phénoɐ
     
     
      mènes
     
     
      [...].
     
     
      Buridan
     
     
      est
     
     
      pleinement
     
     
      rallié
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      opinion
     
     
      que
     
     
      nombre
     
     
      de
     
     
      philo
     
     
      ɐ
     
     
      sophes
     
     
      grecs
     
     
      avaient
     
     
      émise
     
     
      à
     
     
      propos
     
     
      des
     
     
      hypothèses
     
     
      astronomiques
     
     
      »
     
     
      74
     
     
      .
     
     
      Cette
     
     
      71.
     
     
      Cité
     
     
      dans
     
     
      Le
     
     
      Système 
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      ,
     
     
      t.
     
     
      II,
     
     
      p.
     
     
      106.
     
     
      72.
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      son
     
     
      livre
     
     
      récent.
     
     
      Demystifying
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      L
     
     
      extension
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      attitude
     
     
      antique
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      égard
     
     
      des
     
     
      hypothèses
     
     
      astroɐ
     
     
      nomiques
     
     
      est
     
     
      de
     
     
      nature
     
     
      à
     
     
      transformer
     
     
      la
     
     
      problématique.
     
     
      Mais
     
     
      cette
     
     
      nouvelle
     
     
      affirmation
     
     
      soulève
     
     
      d'autres
     
     
      difficultés
     
     
      :
     
     
      ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      développement 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      physique
     
     
      mathématique
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      problème
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      équivalence
     
     
      des
     
     
      hypoɐ
     
     
      thèses
     
     
      resurgit.
     
     
      On
     
     
      peut
     
     
      reprocher
     
     
      à
     
     
      Duhem
     
     
      de
     
     
      ne
     
     
      pas
     
     
      avoir
     
     
      marqué
     
     
      netteɐ
     
     
      ment
     
     
      les
     
     
      différentes
     
     
      étapes
     
     
      de
     
     
      l'évolution
     
     
      historique.
     
     
      Sa
     
     
      propre
     
     
      conception 
     
     
      philosophique,
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      appuie
     
     
      sur
     
     
      une
     
     
      lecture
     
     
      attentive
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      des 
     
     
      sciences,
     
     
      présuppose
     
     
      un
     
     
      long
     
     
      développement
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      tributaire
     
     
      du
     
     
      déclin
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vision
     
     
      mécaniste
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fin
     
     
      du
     
     
      XIX
     
     
      e
     
     
      siècle.
     
     
      Quelle
     
     
      vision
     
     
      Duhem
     
     
      nous
     
     
      propose-t-il
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      ?
     
     
      Et
     
     
      quelle
     
     
      légitiɐ
     
     
      mité
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      confère-t-elle
     
     
      à
     
     
      cette
     
     
      vision
     
     
      ?
     
     
      Telles
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      questions
     
     
      aux
     
     
      ɐ
     
     
      quelles
     
     
      nous
     
     
      pouvons
     
     
      maintenant
     
     
      tenter 
     
     
      de
     
     
      répondre.
     
     
      *
     
     
      Nous
     
     
      avons
     
     
      examiné
     
     
      successivement
     
     
      les
     
     
      cinq
     
     
      grandes
     
     
      thèses
     
     
      du
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde.
     
     
      Ces
     
     
      thèses
     
     
      sont
     
     
      de
     
     
      nature
     
     
      différentes.
     
     
      Lorsque
     
     
      Duhem
     
     
      étudie
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      in
     
     
      ɐ
     
     
      jonction
     
     
      adressée
     
     
      aux
     
     
      astronomes
     
     
      de
     
     
      sauver
     
     
      les
     
     
      phénomènes,
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      interroge
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      conception
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      Grecs
     
     
      avaient
     
     
      de
     
     
      leur
     
     
      science.
     
     
      En
     
     
      rapprochant
     
     
      leur
     
     
      attitude
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      propre
     
     
      conception,
     
     
      il
     
     
      sort,
     
     
      à
     
     
      proprement
     
     
      parler,
     
     
      du
     
     
      cadre
     
     
      histoɐ
     
     
      rique
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      cherche
     
     
      à
     
     
      fournir
     
     
      une
     
     
      justification
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      philosophie
     
     
      des
     
     
      sciences.
     
     
      La
     
     
      première
     
     
      thèse
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      étudiée
     
     
      est
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      autre
     
     
      ordre
     
     
      :
     
     
      les
     
     
      condamɐ
     
     
      nations
     
     
      de
     
     
      Tempier
     
     
      relèvent
     
     
      de
     
     
      l'histoire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      pensée.
     
     
      En
     
     
      leur
     
     
      accordant
     
     
      une
     
     
      importance,
     
     
      Duhem
     
     
      admet
     
     
      que
     
     
      des
     
     
      facteurs
     
     
      externes
     
     
      interviennent
     
     
      de
     
     
      façon
     
     
      essentielle
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      développement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science.
     
     
      En
     
     
      revanche,
     
     
      les
     
     
      théories
     
     
      de
     
     
      1
     
     
      'impetus
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      latitude
     
     
      des
     
     
      formes
     
     
      appartiennent
     
     
      en
     
     
      propre
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      des
     
     
      sciences
     
     
      ;
     
     
      elles
     
     
      relèvent
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      philosophie
     
     
      naturelle
     
     
      et
     
     
      ont
     
     
      une
     
     
      incidence
     
     
      sur
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      élaboration
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      moderne.
     
     
      Enfin,
     
     
      avec
     
     
      sa
     
     
      thèse
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      transmission 
     
     
      des
     
     
      idées,
     
     
      Duhem
     
     
      met
     
     
      en
     
     
      évidence
     
     
      les
     
     
      influences
     
     
      intellectuelles
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      cou
     
     
      ɐ
     
     
      rants
     
     
      de
     
     
      pensée.
     
     
      Nous
     
     
      pouvons
     
     
      maintenant
     
     
      dégager
     
     
      la
     
     
      conception
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      évolution
     
     
      des 
     
     
      sciences
     
     
      qui
     
     
      résulte
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      cinq
     
     
      thèses
     
     
      prises
     
     
      ensemble.
     
     
      Rappelons
     
     
      le
     
     
      contexte
     
     
      dans
     
     
      lequel
     
     
      Duhem
     
     
      se
     
     
      situe.
     
     
      Son
     
     
      œuvre
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      ouvre
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      constatation 
     
     
      du
     
     
      caractère
     
     
      fragile
     
     
      et
     
     
      provisoire
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      scientifiques.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      laisse
     
     
      voir
     
     
      une
     
     
      succession
     
     
      de
     
     
      théories
     
     
      abandonnées
     
     
      ;
     
     
      celles
     
     
      qui
     
     
      semɐ
     
     
      blaient
     
     
      les
     
     
      mieux
     
     
      établies
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      ensuite
     
     
      rejetées.
     
     
      Ce
     
     
      spectacle
     
     
      est
     
     
      particulièɐ
     
     
      rement
     
     
      manifeste
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      domaine
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      optique
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      hypothèses
     
     
      explicatives 
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      science
     
     
      ont
     
     
      varié
     
     
      totalement
     
     
      au
     
     
      cours
     
     
      du
     
     
      temps
     
     
      :
     
     
      pour
     
     
      Huygens,
     
     
      la
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      LI
     
     
      lumière
     
     
      est
     
     
      de
     
     
      nature
     
     
      ondulatoire
     
     
      ;
     
     
      pour
     
     
      Newton
     
     
      et
     
     
      pour
     
     
      ses
     
     
      disciples,
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      corpusculaire.
     
     
      Plus
     
     
      tard,
     
     
      Fresnel
     
     
      revient
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      idée
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      onde.
     
     
      Enfin,
     
     
      Maxwell,
     
     
      en
     
     
      opérant
     
     
      un
     
     
      rapprochement
     
     
      inédit
     
     
      entre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      optique
     
     
      et
     
     
      l'électricité,
     
     
      conçoit
     
     
      la
     
     
      lu
     
     
      ɐ
     
     
      mière
     
     
      comme
     
     
      une
     
     
      perturbation
     
     
      électrique
     
     
      périodique.
     
     
      De
     
     
      telles
     
     
      variations
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      explications
     
     
      affectent
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Les
     
     
      oscillations 
     
     
      des
     
     
      idées
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      physiciens
     
     
      ont
     
     
      professées
     
     
      touchant
     
     
      la
     
     
      chaleur,
     
     
      comme
     
     
      les
     
     
      vicissitudes
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      optique,
     
     
      sont
     
     
      un
     
     
      saisissant
     
     
      exemple
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      évolu
     
     
      ɐ
     
     
      tion
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      subie
     
     
      toutes
     
     
      les
     
     
      théories
     
     
      physiques
     
     
      depuis
     
     
      le
     
     
      XVII
     
     
      e
     
     
      siècle
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      nos
     
     
      jours
     
     
      75
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      Par
     
     
      de
     
     
      telles
     
     
      observations,
     
     
      Duhem
     
     
      veut
     
     
      évidemment
     
     
      mettre
     
     
      en
     
     
      question
     
     
      la
     
     
      conception
     
     
      mécaniste.
     
     
      Cette
     
     
      conception
     
     
      est
     
     
      particulièrement
     
     
      manifeste
     
     
      chez
     
     
      les
     
     
      physiciens
     
     
      mathématiciens
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      fin
     
     
      du
     
     
      XVIIL
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      début
     
     
      du
     
     
      XIX
     
     
      e
     
     
      siècle.
     
     
      Le
     
     
      programme
     
     
      newtonien
     
     
      était
     
     
      alors
     
     
      à
     
     
      son
     
     
      point
     
     
      culminant,
     
     
      et
     
     
      ces
     
     
      sa
     
     
      ɐ
     
     
      vants
     
     
      affichaient
     
     
      une
     
     
      confiance
     
     
      qui
     
     
      paraît
     
     
      rétrospectivement
     
     
      excessive.
     
     
      Or
     
     
      cette
     
     
      confiance
     
     
      était
     
     
      liée
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      conception
     
     
      précise
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      évolution
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      progrès
     
     
      scientifique
     
     
      donne
     
     
      lieu
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      explication
     
     
      de
     
     
      plus
     
     
      en
     
     
      plus
     
     
      étendue
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      physique
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      base
     
     
      de
     
     
      l'hypothèse
     
     
      de
     
     
      l'attraction
     
     
      univerɐ
     
     
      selle.
     
     
      Ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      conteste
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      existence
     
     
      du
     
     
      progrès
     
     
      scientifique, 
     
     
      mais
     
     
      il
     
     
      refuse
     
     
      le
     
     
      réalisme
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      mécanisme
     
     
      qui
     
     
      sont
     
     
      sous-jacents
     
     
      à
     
     
      cette
     
     
      conception.
     
     
      Il
     
     
      prend
     
     
      sur
     
     
      lui
     
     
      de
     
     
      redéfinir
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
      progrès.
     
     
      Il
     
     
      convient
     
     
      de
     
     
      séparer
     
     
      la
     
     
      partie
     
     
      descriptive
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      partie
     
     
      explicative
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science.
     
     
      La
     
     
      science
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      dépourvue
     
     
      de
     
     
      portée
     
     
      réelle,
     
     
      mais
     
     
      cette
     
     
      portée
     
     
      ne
     
     
      réside
     
     
      pas
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      partie
     
     
      explicative.
     
     
      D
     
     
      ’
     
     
      après
     
     
      la
     
     
      définition
     
     
      duhémienne,
     
     
      si
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      physique
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      représentation,
     
     
      elle
     
     
      donne
     
     
      lieu
     
     
      aussi
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      classification.
     
     
      A
     
     
      son
     
     
      tour,
     
     
      cette
     
     
      classification
     
     
      devient
     
     
      de
     
     
      plus
     
     
      en
     
     
      plus
     
     
      naturelle.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      idée
     
     
      de
     
     
      progrès
     
     
      peut
     
     
      dès
     
     
      lors
     
     
      être
     
     
      réintroduite
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Par
     
     
      une
     
     
      tradition
     
     
      continue
     
     
      chaque
     
     
      théorie
     
     
      phyɐ
     
     
      sique
     
     
      passe
     
     
      à
     
     
      celle
     
     
      qui
     
     
      la
     
     
      suit
     
     
      la
     
     
      part
     
     
      de
     
     
      classification
     
     
      naturelle
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      a
     
     
      pu
     
     
      construire
     
     
      [...]
     
     
      ;
     
     
      et
     
     
      cette
     
     
      tradition
     
     
      continue
     
     
      assure
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      une
     
     
      perpétuité 
     
     
      de
     
     
      vie
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      progrès.
     
     
      Cette
     
     
      continuité
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      tradition
     
     
      est
     
     
      masquée
     
     
      aux
     
     
      yeux
     
     
      de
     
     
      l'observateur
     
     
      superficiel
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      fracas
     
     
      incessant
     
     
      des
     
     
      explications
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      sur
     
     
      ɐ
     
     
      gissent
     
     
      que
     
     
      pour
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      écrouler
     
     
      »
     
     
      76
     
     
      .
     
     
      Si
     
     
      le
     
     
      progrès
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      apparent
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ordre
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      explication,
     
     
      le
     
     
      perfectionnement
     
     
      manifestement
     
     
      continu
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      partie
     
     
      descriptive
     
     
      le
     
     
      rend
     
     
      palpable.
     
     
      Cette
     
     
      continuité
     
     
      concerne,
     
     
      en
     
     
      premier
     
     
      lieu,
     
     
      le
     
     
      75.
     
     
      «
     
     
      Les
     
     
      Théories
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      chaleur
     
     
      »
     
     
      (1895),
     
     
      repris
     
     
      dans
     
     
      L'Évolution
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      mécanique
     
     
      ,
     
     
      Paris,
     
     
      Vrin,
     
     
      1992,
     
     
      p.
     
     
      441.
     
     
      76.
     
     
      La
     
     
      Théorie
     
     
      physique
     
     
      ,
     
     
      p.
     
     
      44.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      langage
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      physique,
     
     
      dans
     
     
      ses
     
     
      aspects
     
     
      mathématique
     
     
      et
     
     
      conceptuel.
     
     
      Mais
     
     
      Duhem
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étend
     
     
      ensuite
     
     
      au
     
     
      domaine
     
     
      historique
     
     
      :
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      a
     
     
      connu,
     
     
      depuis
     
     
      ses
     
     
      origines,
     
     
      un
     
     
      développement
     
     
      ininterrompu.
     
     
      Comment
     
     
      concevoir
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      évolution
     
     
      proprement
     
     
      historique
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      ?
     
     
      Cette
     
     
      évolution
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      explique
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      nature
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      activité
     
     
      scientifique.
     
     
      De
     
     
      prime
     
     
      abord,
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      caractérise
     
     
      cette
     
     
      activité
     
     
      est
     
     
      sa
     
     
      complexité.
     
     
      Prenons,
     
     
      par
     
     
      exemple,
     
     
      le
     
     
      problème
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      des
     
     
      projectiles
     
     
      :
     
     
      un
     
     
      long
     
     
      travail
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      nécessaire
     
     
      ici
     
     
      pour
     
     
      dégager
     
     
      les
     
     
      concepts
     
     
      appropriés.
     
     
      Après
     
     
      avoir
     
     
      constaté
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      débats
     
     
      au
     
     
      sujet
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      vide
     
     
      au
     
     
      XIV'
     
     
      siècle
     
     
      étaient
     
     
      très
     
     
      «
     
     
      confus
     
     
      »,
     
     
      Duhem
     
     
      ajoute
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      pouvait
     
     
      être
     
     
      autrement
     
     
      ;
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      expériences 
     
     
      très
     
     
      complexes,
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      sens
     
     
      commun
     
     
      avait
     
     
      seul
     
     
      conduites,
     
     
      auxquelles
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      savait
     
     
      pas
     
     
      donner
     
     
      la
     
     
      précision
     
     
      de
     
     
      mesures
     
     
      scientifiques,
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agissait
     
     
      de
     
     
      tirer,
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      prodigieux
     
     
      effort
     
     
      de
     
     
      simplification
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abstraction,
     
     
      quelques-uns
     
     
      des
     
     
      principes
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Dynamique
     
     
      moderne
     
     
      ;
     
     
      une
     
     
      telle
     
     
      œuvre
     
     
      ne
     
     
      se
     
     
      pouvait
     
     
      accom
     
     
      ɐ
     
     
      plir
     
     
      sans
     
     
      beaucoup
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      hésitation,
     
     
      sans
     
     
      de
     
     
      longs
     
     
      tâtonnements
     
     
      77
     
     
      .
     
     
      »
     
     
      «
     
     
      Hésita
     
     
      ɐ
     
     
      tion
     
     
      »
     
     
      et
     
     
      «
     
     
      tâtonnement
     
     
      »,
     
     
      tels
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      termes
     
     
      utilisés,
     
     
      dans
     
     
      La
     
     
      Théorie
     
     
      phy
     
     
      ɐ
     
     
      sique,
     
     
      pour
     
     
      qualifier
     
     
      aussi
     
     
      bien
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      élaboration
     
     
      du
     
     
      principe
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      gravitation 
     
     
      universelle
     
     
      que
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      électrodynamique
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Ampère.
     
     
      Que
     
     
      ce
     
     
      soit
     
     
      la
     
     
      philosophie
     
     
      naturelle
     
     
      médiévale
     
     
      ou
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      mathématique
     
     
      moderne,
     
     
      la
     
     
      formation
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      suit
     
     
      la
     
     
      même
     
     
      voie.
     
     
      Au
     
     
      sujet
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      forme
     
     
      initiale
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      d
     
     
      'impetus
     
     
      a
     
     
      revêtue
     
     
      chez
     
     
      Philopon,
     
     
      Duhem
     
     
      fait
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      observation
     
     
      suivante
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Cette
     
     
      puissance
     
     
      motrice,
     
     
      le
     
     
      sens
     
     
      commun
     
     
      la
     
     
      compare
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      force,
     
     
      telle
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      poids
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      corps,
     
     
      parce
     
     
      qu'il
     
     
      rassemble
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      idée
     
     
      confuse
     
     
      et
     
     
      sous
     
     
      le
     
     
      nom
     
     
      mal
     
     
      défini
     
     
      de
     
     
      force
     
     
      tout
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      détermine
     
     
      ou
     
     
      favorise
     
     
      un
     
     
      mouvement.
     
     
      La
     
     
      Mécanique
     
     
      viendra
     
     
      plus
     
     
      tard
     
     
      montrer
     
     
      que
     
     
      cette
     
     
      puissance
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est,
     
     
      en
     
     
      rien,
     
     
      comparable
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      force,
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      concept
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      nature
     
     
      »
     
     
      78
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      Le
     
     
      propre
     
     
      du
     
     
      développement
     
     
      scientifique 
     
     
      consiste
     
     
      en
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      introduction
     
     
      de
     
     
      distinctions
     
     
      nouvelles.
     
     
      Mais
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      bien
     
     
      prendre
     
     
      conscience
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      difficulté
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      lenteur
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      travail.
     
     
      Le
     
     
      développement 
     
     
      scientifique
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      étire
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      durée.
     
     
      Duhem
     
     
      suggère
     
     
      en
     
     
      même
     
     
      temps
     
     
      un
     
     
      contraste
     
     
      entre
     
     
      la
     
     
      connaissance
     
     
      commune
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      connaissance
     
     
      scientifique.
     
     
      On
     
     
      pourrait
     
     
      en
     
     
      être
     
     
      surpris
     
     
      :
     
     
      comment
     
     
      concilier
     
     
      une
     
     
      telle
     
     
      affirmation
     
     
      avec
     
     
      sa
     
     
      vi
     
     
      ɐ
     
     
      sion
     
     
      continuiste
     
     
      ?
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      bien
     
     
      distinguer
     
     
      le
     
     
      continuisme
     
     
      historique 
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      continuisme
     
     
      épistémologique.
     
     
      Si
     
     
      Duhem
     
     
      affirme
     
     
      la
     
     
      continuité
     
     
      du
     
     
      déveɐ
     
     
      loppement
     
     
      scientifique,
     
     
      il
     
     
      évoque
     
     
      trop
     
     
      fréquemment
     
     
      la
     
     
      différence
     
     
      profonde
     
     
      77.
     
     
      Infra,
     
     
      p.
     
     
      563.
     
     
      Cf.
     
     
      La
     
     
      Théorie
     
     
      physique,
     
     
      p.
     
     
      385.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      LUI
     
     
      entre
     
     
      connaissance
     
     
      commune
     
     
      et
     
     
      connaissance
     
     
      scientifique
     
     
      pour
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      puissions
     
     
      nourrir
     
     
      des
     
     
      doutes
     
     
      sur
     
     
      ce
     
     
      point.
     
     
      Pourquoi
     
     
      une
     
     
      évolution
     
     
      globaleɐ
     
     
      ment
     
     
      continue
     
     
      ne
     
     
      pourrait-elle
     
     
      pas
     
     
      entraîner
     
     
      des
     
     
      ruptures
     
     
      entre
     
     
      la
     
     
      connais
     
     
      ɐ
     
     
      sance
     
     
      commune
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      ?
     
     
      Il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      sûr
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      discontinuisme
     
     
      radical,
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fois
     
     
      historique
     
     
      et
     
     
      épistémologique,
     
     
      soit
     
     
      une
     
     
      position
     
     
      plus
     
     
      convaincante. 
     
     
      Quoiqu'il
     
     
      en
     
     
      soit,
     
     
      le
     
     
      fait
     
     
      que
     
     
      certains
     
     
      auteurs
     
     
      aient
     
     
      cru,
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      inverse
     
     
      de
     
     
      Duhem,
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      développement
     
     
      discontinu
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      continuité
     
     
      entre
     
     
      la
     
     
      connaissance
     
     
      commune
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      connaissance
     
     
      scientifique
     
     
      montre
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      questions
     
     
      sont
     
     
      en
     
     
      droit
     
     
      indépendantes.
     
     
      Aux
     
     
      yeux
     
     
      de
     
     
      Duhem,
     
     
      la
     
     
      formation 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      connaissance
     
     
      scientifique,
     
     
      essentiellement
     
     
      différente
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      connais
     
     
      ɐ
     
     
      sance
     
     
      commune,
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      être
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      produit
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      longue
     
     
      évolution.
     
     
      Un
     
     
      autre
     
     
      aspect
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      conception
     
     
      duhémienne
     
     
      doit
     
     
      être
     
     
      mentionné
     
     
      :
     
     
      la
     
     
      na
     
     
      ɐ
     
     
      ture
     
     
      subreptice
     
     
      du
     
     
      développement
     
     
      scientifique.
     
     
      Dans
     
     
      Les
     
     
      Origines
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      sta
     
     
      ɐ
     
     
      tique,
     
     
      Duhem
     
     
      compare
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      monument
     
     
      dont
     
     
      les
     
     
      savants
     
     
      ne
     
     
      connaissent
     
     
      pas
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      avance
     
     
      le
     
     
      plan,
     
     
      mais
     
     
      dont
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ordonnance
     
     
      se
     
     
      précise
     
     
      toujours 
     
     
      davantage
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      temps.
     
     
      Cette
     
     
      métaphore
     
     
      exprime
     
     
      l
     
     
      ’idée
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      science 
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      édifie
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      insu
     
     
      des
     
     
      savants.
     
     
      Duhem
     
     
      insiste
     
     
      souvent
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      caractère
     
     
      inconsɐ
     
     
      cient
     
     
      du
     
     
      cheminement
     
     
      scientifique.
     
     
      Il
     
     
      exploite
     
     
      cette
     
     
      thèse,
     
     
      afin
     
     
      de
     
     
      dissiper 
     
     
      certaines
     
     
      difficultés
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      caractère
     
     
      tardif
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      rupture
     
     
      avec
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aristotélisme. 
     
     
      Ainsi
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      historien
     
     
      écrit-il,
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      passage
     
     
      qui
     
     
      forme
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      introduction
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      cin
     
     
      ɐ
     
     
      quième
     
     
      partie
     
     
      portant
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      cosmologie
     
     
      du
     
     
      XIV
     
     
      e
     
     
      siècle
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      La
     
     
      destruction
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Physique
     
     
      péripatéticienne
     
     
      ne
     
     
      fut
     
     
      pas
     
     
      un
     
     
      subit
     
     
      écroulement
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      construction
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Physique
     
     
      moderne
     
     
      ne
     
     
      se
     
     
      fit
     
     
      pas
     
     
      sur
     
     
      un
     
     
      terrain
     
     
      où
     
     
      rien
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      plus
     
     
      de
     
     
      ɐ
     
     
      bout.
     
     
      De
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      autre,
     
     
      le
     
     
      passage
     
     
      se
     
     
      fit
     
     
      par
     
     
      une
     
     
      longue
     
     
      suite
     
     
      de
     
     
      transformaɐ
     
     
      tions
     
     
      partielles,
     
     
      dont
     
     
      chacune
     
     
      prétendait
     
     
      seulement
     
     
      retoucher
     
     
      ou
     
     
      agrandir
     
     
      quelque
     
     
      pièce
     
     
      de
     
     
      l'édifice
     
     
      sans
     
     
      rien
     
     
      changer
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ensemble.
     
     
      Mais
     
     
      lorsque 
     
     
      toutes
     
     
      ces
     
     
      modifications
     
     
      de
     
     
      détail
     
     
      eurent
     
     
      été
     
     
      faites,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      esprit
     
     
      humain,
     
     
      embras
     
     
      ɐ
     
     
      sant
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      regard
     
     
      le
     
     
      résultat
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      long
     
     
      travail,
     
     
      reconnut
     
     
      avec
     
     
      surprise
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      restait
     
     
      rien
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ancien
     
     
      palais
     
     
      et
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      palais
     
     
      neuf
     
     
      se
     
     
      dressait
     
     
      à
     
     
      sa
     
     
      place.
     
     
      Ceux
     
     
      qui,
     
     
      au
     
     
      XVI
     
     
      e
     
     
      siècle,
     
     
      prirent
     
     
      conscience
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      substitution
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      science
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      autre
     
     
      furent
     
     
      saisis
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      étrange
     
     
      illusion
     
     
      ;
     
     
      ils
     
     
      s'imaginèrent
     
     
      que
     
     
      cette 
     
     
      substitution
     
     
      avait
     
     
      été
     
     
      soudaine
     
     
      et
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      était
     
     
      leur
     
     
      œuvre™.
     
     
      »
     
     
      En
     
     
      modifiant
     
     
      quelques
     
     
      concepts
     
     
      fondamentaux
     
     
      et
     
     
      en
     
     
      formulant
     
     
      une
     
     
      nouvelle
     
     
      théorie
     
     
      du
     
     
      mouvement
     
     
      des
     
     
      projectiles,
     
     
      les
     
     
      scolastiques
     
     
      ont,
     
     
      sans
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      rendre
     
     
      compte, 
     
     
      bouleversé
     
     
      tout
     
     
      le
     
     
      système
     
     
      aristotélicien. 
     
     
      78 79
     
     
      78.
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde,
     
     
      1.1.
     
     
      p.
     
     
      384.
     
     
      79.
     
     
      Infra,
     
     
      p.
     
     
      395.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      LIV
     
     
      La
     
     
      difficulté
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      lenteur
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      transformations
     
     
      tiennent
     
     
      aussi
     
     
      aux
     
     
      parti
     
     
      ɐ
     
     
      cularités
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      philosophie
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aristote.
     
     
      Duhem
     
     
      note
     
     
      que
     
     
      cette
     
     
      philosophie
     
     
      se
     
     
      distingue
     
     
      particulièrement
     
     
      par
     
     
      son
     
     
      étendue
     
     
      et
     
     
      par
     
     
      sa
     
     
      cohérence.
     
     
      Dans
     
     
      la
     
     
      conclusion
     
     
      du
     
     
      chapitre
     
     
      sur
     
     
      Aristote,
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      exprime
     
     
      ainsi
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Le
     
     
      monument
     
     
      a
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      inébranlable
     
     
      solidité
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      bloc
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      pureté
     
     
      de
     
     
      lignes
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      belle
     
     
      œuvre
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      art
     
     
      »
     
     
      80
     
     
      .
     
     
      On
     
     
      comprend
     
     
      qu'une
     
     
      telle
     
     
      construction
     
     
      ait
     
     
      été
     
     
      difficile
     
     
      à
     
     
      renverser.
     
     
      Il
     
     
      ne
     
     
      faut
     
     
      pas
     
     
      oublier
     
     
      non
     
     
      plus
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      système
     
     
      aristotélicien
     
     
      renferme
     
     
      une
     
     
      théologie.
     
     
      Aristote
     
     
      reprend
     
     
      à
     
     
      son
     
     
      compte,
     
     
      à
     
     
      travers
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      enseignement
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      maître,
     
     
      Platon,
     
     
      des
     
     
      dogmes
     
     
      pythagoriciens.
     
     
      Il
     
     
      lègue
     
     
      à
     
     
      toute
     
     
      la
     
     
      cosmologie
     
     
      an
     
     
      ɐ
     
     
      tique
     
     
      certaines
     
     
      constantes
     
     
      métaphysiques
     
     
      :
     
     
      les
     
     
      moteurs
     
     
      des
     
     
      divers
     
     
      orbes
     
     
      cé
     
     
      ɐ
     
     
      lestes
     
     
      sont
     
     
      des
     
     
      divinités.
     
     
      Cette
     
     
      philosophie
     
     
      recèle
     
     
      un
     
     
      «
     
     
      polythéisme
     
     
      astral
     
     
      »,
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      égard
     
     
      duquel
     
     
      le
     
     
      christianisme
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      rester
     
     
      indifférent.
     
     
      La
     
     
      naissance
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      moderne
     
     
      implique
     
     
      une
     
     
      «
     
     
      révolution
     
     
      théologique
     
     
      »
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      L'adoption
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      Copernic,
     
     
      condition
     
     
      essentielle
     
     
      du
     
     
      progrès
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Science
     
     
      po
     
     
      ɐ
     
     
      sitive,
     
     
      exigeait,
     
     
      avant
     
     
      tout,
     
     
      une
     
     
      révolution
     
     
      théologique
     
     
      »
     
     
      81
     
     
      .
     
     
      Ce
     
     
      passage
     
     
      ouvre
     
     
      la
     
     
      troisième
     
     
      partie
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouvrage,
     
     
      où
     
     
      Duhem
     
     
      décrit
     
     
      les
     
     
      transformations
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      subies
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      aristotélicienne
     
     
      de
     
     
      matière.
     
     
      Ces
     
     
      transformations
     
     
      ont
     
     
      eu
     
     
      pour 
     
     
      cause
     
     
      la
     
     
      volonté
     
     
      de
     
     
      préserver 
     
     
      le
     
     
      dogme
     
     
      religieux
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      survie
     
     
      individuelle
     
     
      des
     
     
      âmes.
     
     
      Certes,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astronomie
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      observation
     
     
      ont
     
     
      eu
     
     
      leur
     
     
      importance
     
     
      :
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      astroɐ
     
     
      nomie
     
     
      de
     
     
      Ptolémée
     
     
      était
     
     
      nettement
     
     
      supérieure
     
     
      à
     
     
      celle
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aristote
     
     
      ;
     
     
      Buridan
     
     
      a
     
     
      proposé
     
     
      sa
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      Yimpetus,
     
     
      afin
     
     
      de
     
     
      corriger
     
     
      une
     
     
      explication
     
     
      aristotéli
     
     
      ɐ
     
     
      cienne
     
     
      qui
     
     
      était
     
     
      en
     
     
      contradiction
     
     
      flagrante
     
     
      avec
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      expérience
     
     
      ordinaire.
     
     
      Mais
     
     
      de
     
     
      tels
     
     
      conflits,
     
     
      qui
     
     
      restaient
     
     
      relativement
     
     
      circonscrits,
     
     
      ne
     
     
      pouvaient
     
     
      suffire
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      En
     
     
      la
     
     
      substitution
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Astronomie
     
     
      des
     
     
      excentriques
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      épicycles
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Astronomie
     
     
      des
     
     
      sphères
     
     
      homocentriques,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      expérience
     
     
      avait
     
     
      seule
     
     
      agi
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      jouera
     
     
      encore
     
     
      un
     
     
      rôle
     
     
      important
     
     
      en
     
     
      la
     
     
      destruction
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Dynamique
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aristote,
     
     
      en
     
     
      la
     
     
      création
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Dynamique
     
     
      nouvelle
     
     
      ;
     
     
      hors
     
     
      ces
     
     
      deux
     
     
      circons
     
     
      ɐ
     
     
      tances,
     
     
      elle
     
     
      contribuera
     
     
      fort
     
     
      peu
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      substitution
     
     
      des
     
     
      idées
     
     
      nouvelles
     
     
      aux
     
     
      idées
     
     
      anciennes
     
     
      ;
     
     
      cette
     
     
      substitution
     
     
      résultera
     
     
      de
     
     
      discussions
     
     
      philosophiques, 
     
     
      et
     
     
      ces
     
     
      discussions
     
     
      elles-mêmes
     
     
      seront
     
     
      issues,
     
     
      la
     
     
      plupart
     
     
      du
     
     
      temps,
     
     
      du
     
     
      désir
     
     
      de
     
     
      ne
     
     
      rien
     
     
      admettre
     
     
      comme
     
     
      vrai
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      soit
     
     
      conforme
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      orthodoxie
     
     
      catholique
     
     
      »
     
     
      82
     
     
      .
     
     
      Comment
     
     
      caractériser
     
     
      les
     
     
      condamnations
     
     
      de
     
     
      Tempier
     
     
      sinon
     
     
      80.
     
     
      Infra,
     
     
      p.
     
     
      75.
     
     
      81.
     
     
      Infra,
     
     
      p.
     
     
      233.
     
     
      Cf.
     
     
      pp.
     
     
      98,
     
     
      615-616.
     
     
      Voir
     
     
      I.B.
     
     
      Cohen,
     
     
      Revolution
     
     
      in
     
     
      Science,
     
     
      Cambridge,
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      Introduction
     
     
      LV
     
     
      comme
     
     
      une
     
     
      révolution
     
     
      théologique
     
     
      ?
     
     
      On
     
     
      a
     
     
      de
     
     
      nouveau
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      occasion
     
     
      de
     
     
      noter
     
     
      que
     
     
      des
     
     
      facteurs
     
     
      externes
     
     
      interviennent
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      développement
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science.
     
     
      A
     
     
      en
     
     
      croire
     
     
      Duhem,
     
     
      la
     
     
      métaphysique
     
     
      a
     
     
      exercé
     
     
      une
     
     
      influence
     
     
      décisive
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      science,
     
     
      et
     
     
      cela
     
     
      jusqu
     
     
      ’à
     
     
      une
     
     
      date
     
     
      récente.
     
     
      Avant
     
     
      de
     
     
      clore
     
     
      cet
     
     
      exposé
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      conception
     
     
      duhémienne
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      évolution
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science,
     
     
      on
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      attardera
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      terme
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      révolution
     
     
      ».
     
     
      Peut-on
     
     
      continuer
     
     
      à
     
     
      utiliser
     
     
      ce
     
     
      terme,
     
     
      tout
     
     
      en
     
     
      affichant
     
     
      une
     
     
      conception
     
     
      conlinuiste
     
     
      ?
     
     
      Duhem 
     
     
      maintient
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      expression
     
     
      de
     
     
      «
     
     
      révolution
     
     
      scientifique
     
     
      »,
     
     
      mais
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      clair
     
     
      qu'il
     
     
      a
     
     
      vidé
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      substance
     
     
      cette
     
     
      expression,
     
     
      forgée
     
     
      au
     
     
      XVIII
     
     
      e
     
     
      siècle.
     
     
      La
     
     
      «
     
     
      révolu
     
     
      ɐ
     
     
      tion
     
     
      copernicienne
     
     
      »
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      ne
     
     
      représente
     
     
      ni
     
     
      un
     
     
      changement
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      méɐ
     
     
      thode,
     
     
      comme
     
     
      elle
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      pour
     
     
      Laplace,
     
     
      ni
     
     
      un
     
     
      événement
     
     
      soudain,
     
     
      comme 
     
     
      elle
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      était
     
     
      pour
     
     
      Kant.
     
     
      La
     
     
      naissance
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      moderne,
     
     
      selon
     
     
      Duhem,
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      remplacement
     
     
      graduel
     
     
      et
     
     
      partie
     
     
      par
     
     
      partie
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vision
     
     
      aristotélicienne
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      nouveau
     
     
      système
     
     
      du
     
     
      monde.
     
     
      11
     
     
      est
     
     
      clair
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      conception
     
     
      duhémienne
     
     
      du
     
     
      progrès
     
     
      scientifique
     
     
      diffère
     
     
      entièrement
     
     
      de
     
     
      celle
     
     
      des
     
     
      Lumières.
     
     
      Duhem
     
     
      puise
     
     
      des
     
     
      éléments
     
     
      de
     
     
      réflexion
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      sciences
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vie
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      évolution
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      enrichit
     
     
      de
     
     
      connotations 
     
     
      nouvelles.
     
     
      Dans
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      Evolution
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      mécanique
     
     
      ,
     
     
      il
     
     
      écrit
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Le
     
     
      développement 
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Mécanique
     
     
      est
     
     
      [...]
     
     
      proprement
     
     
      une
     
     
      évolution
     
     
      ;
     
     
      chacun
     
     
      des
     
     
      stades
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      évolution
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      corollaire
     
     
      naturel
     
     
      des
     
     
      stades
     
     
      qui
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ont
     
     
      précédé
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      gros
     
     
      des
     
     
      stades
     
     
      qui
     
     
      le
     
     
      suivront
     
     
      »
     
     
      “
     
     
      .
     
     
      Ce
     
     
      développement
     
     
      est
     
     
      programmé
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      donne
     
     
      lieu
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      filiation.
     
     
      La
     
     
      métaphore
     
     
      biologique
     
     
      revient
     
     
      constamment
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      permet
     
     
      de
     
     
      caractériser
     
     
      la
     
     
      relation
     
     
      entre
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      I
     
     
      'impetus
     
     
      de 
     
     
      Buridan
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      dynamique
     
     
      de
     
     
      Galilée
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      La
     
     
      Mécanique
     
     
      de
     
     
      Galilée
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est,
     
     
      peut-
     
     
      on
     
     
      dire,
     
     
      la
     
     
      forme
     
     
      adulte
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      science
     
     
      vivante
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      Mécanique
     
     
      de
     
     
      Buridan
     
     
      était
     
     
      la
     
     
      larve
     
     
      83 
     
     
      84
     
     
      .
     
     
      »
     
     
      Toutefois,
     
     
      il
     
     
      n'est
     
     
      pas
     
     
      sûr
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      ne
     
     
      conserve
     
     
      pas
     
     
      quelque
     
     
      chose
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      rétrospectivement
     
     
      désigner
     
     
      comme
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      traditionnelle 
     
     
      de
     
     
      progrès.
     
     
      En
     
     
      effet,
     
     
      selon
     
     
      Comte,
     
     
      le
     
     
      progrès
     
     
      est
     
     
      «
     
     
      une
     
     
      progression
     
     
      continue
     
     
      vers
     
     
      un
     
     
      but
     
     
      déterminé
     
     
      ».
     
     
      Or
     
     
      Duhem
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      exprime
     
     
      pas
     
     
      une
     
     
      opinion
     
     
      différente,
     
     
      lorsqu'il
     
     
      met
     
     
      en
     
     
      contraste
     
     
      la
     
     
      conception
     
     
      antique
     
     
      du
     
     
      temps
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      conception
     
     
      moderne
     
     
      :
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      venait
     
     
      pas
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      sagesse
     
     
      antique
     
     
      «
     
     
      de
     
     
      mettre
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      réalité
     
     
      la
     
     
      perpétuité
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      chose
     
     
      qui
     
     
      varie
     
     
      en
     
     
      tendant
     
     
      vers
     
     
      une
     
     
      limite,
     
     
      en
     
     
      se
     
     
      83.
     
     
      p.
     
     
      346.
     
     
      84.
     
     
      Infra,
     
     
      p.
     
     
      574.
     
     
      Cf.
     
     
      pp.
     
     
      607,
     
     
      616.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      LVI
     
     
      rapprochant
     
     
      sans
     
     
      cesse
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      limite
     
     
      sans
     
     
      jamais
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      atteindre,
     
     
      la
     
     
      perpétuité, 
     
     
      qui
     
     
      n'a
     
     
      plus
     
     
      pour
     
     
      image
     
     
      le
     
     
      cercle
     
     
      répété
     
     
      une
     
     
      infinité
     
     
      de
     
     
      fois,
     
     
      mais
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      hyper
     
     
      ɐ
     
     
      bole,
     
     
      toujours
     
     
      plus
     
     
      voisine
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      asymptote
     
     
      et
     
     
      jamais
     
     
      confondue
     
     
      avec
     
     
      elle.
     
     
      Là
     
     
      nous
     
     
      voyons,
     
     
      avec
     
     
      une
     
     
      parfaite
     
     
      clarté,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      opposition
     
     
      irréductible
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      Philosophie
     
     
      antique
     
     
      à
     
     
      nos
     
     
      doctrines
     
     
      modernes
     
     
      ;
     
     
      à
     
     
      notre
     
     
      Thermodynamique, 
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      permettrait
     
     
      pas
     
     
      au
     
     
      Monde
     
     
      borné
     
     
      des
     
     
      Anciens
     
     
      de
     
     
      repasser
     
     
      deux
     
     
      fois
     
     
      par 
     
     
      le
     
     
      même
     
     
      état
     
     
      ;
     
     
      à
     
     
      nos
     
     
      diverses
     
     
      théories
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      évolution,
     
     
      qui
     
     
      veulent,
     
     
      en
     
     
      toutes
     
     
      choses,
     
     
      voir
     
     
      une
     
     
      marche
     
     
      progressive
     
     
      vers
     
     
      un
     
     
      certain
     
     
      terme
     
     
      idéal
     
     
      dont
     
     
      ces 
     
     
      choses
     
     
      se
     
     
      rapprochent
     
     
      toujours
     
     
      sans
     
     
      y
     
     
      parvenir
     
     
      jamais
     
     
      85
     
     
      .
     
     
      »
     
     
      Duhem
     
     
      est
     
     
      donc
     
     
      convaincu
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      représente,
     
     
      pour
     
     
      employer
     
     
      les
     
     
      mots
     
     
      de
     
     
      Sartre,
     
     
      «
     
     
      une
     
     
      ascension
     
     
      qui
     
     
      rapproche
     
     
      indéfiniment
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      terme
     
     
      idéal
     
     
      ».
     
     
      Or
     
     
      cette
     
     
      conception
     
     
      est
     
     
      généralement
     
     
      délaissée
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui.
     
     
      Kuhn
     
     
      et,
     
     
      de
     
     
      manière
     
     
      générale,
     
     
      les
     
     
      post-positivistes
     
     
      soulignent
     
     
      le
     
     
      caractère
     
     
      non
     
     
      linéaire
     
     
      et
     
     
      non
     
     
      cumulatif
     
     
      du
     
     
      développement
     
     
      scientifique.
     
     
      Ce
     
     
      courant
     
     
      nous
     
     
      offre
     
     
      une
     
     
      image
     
     
      plus
     
     
      complexe
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      est
     
     
      soumise
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      réorganisations
     
     
      pério
     
     
      ɐ
     
     
      diques.
     
     
      Il
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      des
     
     
      déplacements,
     
     
      des
     
     
      choix,
     
     
      voire
     
     
      des
     
     
      sacrifices.
     
     
      Nous
     
     
      sommes
     
     
      devenus
     
     
      plus
     
     
      prudents
     
     
      :
     
     
      existe-t-il
     
     
      un
     
     
      terme
     
     
      idéal
     
     
      ?
     
     
      En
     
     
      avons-nous
     
     
      besoin
     
     
      pour
     
     
      donner
     
     
      sens
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      entreprise
     
     
      scientifique
     
     
      ?
     
     
      Il
     
     
      semble
     
     
      que
     
     
      ce
     
     
      soit
     
     
      un
     
     
      présupposé
     
     
      métaphysique
     
     
      transcendant
     
     
      aussi
     
     
      bien
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      méthode
     
     
      scientifique 
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      analyse
     
     
      historique.
     
     
      Il
     
     
      convient
     
     
      de
     
     
      remarquer
     
     
      que
     
     
      si
     
     
      Duhem
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      efforce
     
     
      de
     
     
      montrer
     
     
      le
     
     
      mouveɐ
     
     
      ment
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science,
     
     
      il
     
     
      refuse
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      accorder
     
     
      une
     
     
      valeur
     
     
      aux
     
     
      prétentions
     
     
      explica
     
     
      ɐ
     
     
      tives
     
     
      de
     
     
      nos
     
     
      théories.
     
     
      Le
     
     
      progrès
     
     
      scientifique
     
     
      concerne
     
     
      le
     
     
      langage
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science.
     
     
      Selon
     
     
      une
     
     
      thèse
     
     
      constante,
     
     
      nous
     
     
      devons
     
     
      séparer
     
     
      nettement
     
     
      l'explica
     
     
      ɐ
     
     
      tion
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      description,
     
     
      afin
     
     
      de
     
     
      bannir
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      toute
     
     
      velléité
     
     
      explicative.
     
     
      Il
     
     
      reste
     
     
      à
     
     
      savoir
     
     
      si
     
     
      une
     
     
      telle
     
     
      séparation
     
     
      peut
     
     
      être
     
     
      effectuée
     
     
      sans
     
     
      difficulté.
     
     
      Cournot
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      écrivait-il
     
     
      pas
     
     
      déjà
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      A
     
     
      la
     
     
      vérité,
     
     
      le
     
     
      comment
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      pourquoi
     
     
      des
     
     
      choses
     
     
      se
     
     
      tiennent
     
     
      de
     
     
      très
     
     
      près,
     
     
      en
     
     
      ce
     
     
      sens
     
     
      que,
     
     
      bien
     
     
      décrire
     
     
      une
     
     
      chose,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      ordinairement
     
     
      mettre
     
     
      la
     
     
      raison
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      voie
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      explication
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      chose
     
     
      86
     
     
      .
     
     
      »
     
     
      On
     
     
      note
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      prend
     
     
      le
     
     
      mot
     
     
      «
     
     
      explication
     
     
      »
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      sens
     
     
      fort
     
     
      :
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      explication
     
     
      métaphysique
     
     
      dont
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      question.
     
     
      Cette
     
     
      thèse
     
     
      duhémienne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      exprime
     
     
      encore
     
     
      sous
     
     
      la
     
     
      forme
     
     
      d'une
     
     
      démarcation
     
     
      stricte
     
     
      entre
     
     
      science
     
     
      et
     
     
      85.
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      ,
     
     
      t.
     
     
      I,
     
     
      p.
     
     
      261.
     
     
      Cf.
     
     
      A.
     
     
      Comte,
     
     
      Discours
     
     
      sur
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      esprit
     
     
      positif,
     
     
      Paris,
     
     
      Vrin,
     
     
      1989,
     
     
      §
     
     
      45
     
     
      ;
     
     
      J.P.
     
     
      Sartre,
     
     
      Situations,
     
     
      t.
     
     
      III,
     
     
      Paris,
     
     
      Gallimard,
     
     
      1976,
     
     
      p.
     
     
      53.
     
     
      86.
     
     
      Essai
     
     
      sur
     
     
      les
     
     
      fondements
     
     
      de
     
     
      nos
     
     
      connaissances,
     
     
      Œuvres
     
     
      complètes,
     
     
      t.
     
     
      II,
     
     
      Paris, 
     
     
      Vrin,
     
     
      1975,
     
     
      chap.
     
     
      2,
     
     
      §
     
     
      16.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      LVII
     
     
      métaphysique.
     
     
      Courante
     
     
      durant
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      moitié
     
     
      du
     
     
      XX'
     
     
      siècle,
     
     
      cette
     
     
      thèse
     
     
      est
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui
     
     
      contestée.
     
     
      Les
     
     
      post-positivistes
     
     
      ont
     
     
      mis
     
     
      en
     
     
      lumière
     
     
      des
     
     
      éléɐ
     
     
      ments
     
     
      métaphysiques
     
     
      au
     
     
      cœur
     
     
      même
     
     
      des
     
     
      sciences
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      avancées.
     
     
      Pourtant,
     
     
      Duhem
     
     
      ne
     
     
      cherche
     
     
      pas
     
     
      à
     
     
      condamner
     
     
      la
     
     
      métaphysique
     
     
      ;
     
     
      son
     
     
      po
     
     
      ɐ
     
     
      sitivisme
     
     
      est
     
     
      méthodologique.
     
     
      Une
     
     
      des
     
     
      caractéristiques
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      duhé- 
     
     
      mienne
     
     
      des
     
     
      sciences
     
     
      est
     
     
      de
     
     
      faire
     
     
      grand
     
     
      cas
     
     
      de
     
     
      l'influence
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      métaphysique.
     
     
      11
     
     
      marque
     
     
      son
     
     
      désaccord
     
     
      avec
     
     
      Mach
     
     
      sur
     
     
      cette
     
     
      question
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Cette
     
     
      action
     
     
      et
     
     
      cette
     
     
      réaction
     
     
      incessantes
     
     
      des
     
     
      systèmes
     
     
      philosophiques
     
     
      et
     
     
      théologiques
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      Mécanique
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      Physique
     
     
      doivent
     
     
      être
     
     
      constamment
     
     
      présentes
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      esprit
     
     
      de
     
     
      celui
     
     
      qui
     
     
      prétend
     
     
      ressusciter
     
     
      les
     
     
      manières
     
     
      de
     
     
      penser
     
     
      des
     
     
      créateurs
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Science
     
     
      ;
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      les
     
     
      perdait
     
     
      un
     
     
      instant
     
     
      de
     
     
      vue,
     
     
      il
     
     
      serait
     
     
      vite
     
     
      égaré
     
     
      au
     
     
      milieu
     
     
      des
     
     
      discordances
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      débats
     
     
      sous
     
     
      lesquels
     
     
      les
     
     
      lois
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      philosophie
     
     
      naturelle
     
     
      ont
     
     
      poursuivi
     
     
      leur
     
     
      lente
     
     
      évolution
     
     
      ».
     
     
      La
     
     
      démarcation
     
     
      entre
     
     
      physique
     
     
      et
     
     
      métaɐ
     
     
      physique
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      exigence
     
     
      que
     
     
      Duhem
     
     
      pose
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      résultat
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      situaɐ
     
     
      tion
     
     
      précise
     
     
      :
     
     
      le
     
     
      déclin
     
     
      du
     
     
      mécanisme,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      échec
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      tentative
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      étendre
     
     
      le
     
     
      modèle
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      mécanique
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      du
     
     
      domaine
     
     
      physique.
     
     
      Comme
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      écrit
     
     
      Duhem
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Les
     
     
      fondements
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Mécanique
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Physique
     
     
      théorique
     
     
      doiɐ
     
     
      vent
     
     
      être,
     
     
      aujourd
     
     
      ’
     
     
      hui,
     
     
      entièrement
     
     
      indépendants
     
     
      de
     
     
      tout
     
     
      système
     
     
      métaphyɐ
     
     
      sique,
     
     
      a
     
     
      fortiori
     
     
      de
     
     
      tout
     
     
      système
     
     
      théologique
     
     
      [...].
     
     
      Mais
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      adhésion
     
     
      générale
     
     
      des
     
     
      hommes
     
     
      de
     
     
      science
     
     
      à
     
     
      ce
     
     
      principe
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      fait
     
     
      tout
     
     
      récenf
     
     
      1
     
     
      .
     
     
      »
     
     
      Outre
     
     
      le
     
     
      fait 
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      tentative
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      de
     
     
      maintenir
     
     
      la
     
     
      physique
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      voie
     
     
      essentiel
     
     
      ɐ
     
     
      lement
     
     
      descriptive,
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      biais
     
     
      de
     
     
      l'énergétique,
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      désavouée
     
     
      par
     
     
      ses
     
     
      suc
     
     
      ɐ
     
     
      cesseurs,
     
     
      on
     
     
      peut
     
     
      se
     
     
      demander
     
     
      si
     
     
      son
     
     
      œuvre
     
     
      historique
     
     
      ne
     
     
      vient
     
     
      pas
     
     
      affaiblir 
     
     
      la
     
     
      thèse
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      démarcation
     
     
      entre
     
     
      science
     
     
      et
     
     
      métaphysique.
     
     
      Duhem
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      donc
     
     
      pas
     
     
      parvenu
     
     
      à
     
     
      justifier
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
      progrès
     
     
      en
     
     
      tant
     
     
      que
     
     
      marche
     
     
      vers
     
     
      un
     
     
      terme
     
     
      idéal.
     
     
      Ses
     
     
      résultats
     
     
      mêmes
     
     
      ne
     
     
      tendent-ils
     
     
      pas,
     
     
      à
     
     
      son
     
     
      insu,
     
     
      dans
     
     
      une
     
     
      tout
     
     
      autre
     
     
      direction
     
     
      ?
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      fournit
     
     
      maints
     
     
      exemples
     
     
      des
     
     
      détours
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pris
     
     
      la
     
     
      science.
     
     
      La
     
     
      théorie
     
     
      d
     
     
      ’Héraclide
     
     
      du
     
     
      Pont,
     
     
      qui
     
     
      faisait
     
     
      tourner
     
     
      certaines
     
     
      planètes
     
     
      autour
     
     
      du
     
     
      Soleil
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      oubliée
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      théoɐ
     
     
      rie
     
     
      héliocentrique
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aristarque
     
     
      de
     
     
      Samos
     
     
      a
     
     
      subi
     
     
      le
     
     
      même
     
     
      sort.
     
     
      Ce
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      ar
     
     
      ɐ
     
     
      guments
     
     
      contre
     
     
      le
     
     
      dogmatisme
     
     
      scientifique
     
     
      qui
     
     
      retiennent
     
     
      surtout
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      attention.
     
     
      La
     
     
      cohérence
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      cosmologie
     
     
      aristotélicienne
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      précision
     
     
      des
     
     
      prédicɐ
     
     
      tions
     
     
      de
     
     
      Ptolémée
     
     
      ont
     
     
      pu
     
     
      faire
     
     
      croire
     
     
      aux
     
     
      anciens
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      étaient
     
     
      «
     
     
      proches
     
     
      »
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vérité
     
     
      ;
     
     
      Copernic
     
     
      est
     
     
      venu
     
     
      montrer
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      était
     
     
      rien.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      87.
     
     
      «
     
     
      Analyse
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouvrage
     
     
      de
     
     
      Ernst
     
     
      Mach
     
     
      :
     
     
      La
     
     
      Mécanique
     
     
      »
     
     
      (1903),
     
     
      dans
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      Évolution
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      mécanique
     
     
      ,
     
     
      p.
     
     
      451.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      LVIII
     
     
      enseigne
     
     
      la
     
     
      prudence
     
     
      :
     
     
      la
     
     
      précision
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      rigueur
     
     
      de
     
     
      nos
     
     
      méthodes,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      applica
     
     
      ɐ
     
     
      tion
     
     
      scrupuleuse
     
     
      des
     
     
      critères
     
     
      de
     
     
      rationalité
     
     
      ne
     
     
      nous
     
     
      garantissent
     
     
      pas
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      avoir 
     
     
      atteint
     
     
      des
     
     
      réalités.
     
     
      Nos
     
     
      théories
     
     
      peuvent
     
     
      paraître
     
     
      de
     
     
      plus
     
     
      en
     
     
      plus
     
     
      efficaces, 
     
     
      sans
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      puissions
     
     
      anticiper
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      cheminement
     
     
      que
     
     
      prendra
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      avenir 
     
     
      la
     
     
      science.
     
     
      Ainsi
     
     
      Le
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      nous
     
     
      donne-t-il
     
     
      accès
     
     
      aux
     
     
      thèses
     
     
      débattues 
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      post-positivistes.
     
     
      Faut-il
     
     
      en
     
     
      demander
     
     
      davantage
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      ouvrage
     
     
      qui,
     
     
      quelles
     
     
      que
     
     
      soient
     
     
      ses
     
     
      qualités,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      inscrit
     
     
      bien
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      contexte
     
     
      scientifique
     
     
      et 
     
     
      historique
     
     
      du
     
     
      début
     
     
      du
     
     
      XX
     
     
      e
     
     
      siècle
     
     
      ?
     
     
      Considérons
     
     
      derechef
     
     
      la
     
     
      conviction
     
     
      pre
     
     
      ɐ
     
     
      mière
     
     
      de
     
     
      Duhem.
     
     
      Quelle
     
     
      que
     
     
      soit
     
     
      notre
     
     
      opinion
     
     
      quant
     
     
      au
     
     
      rapport
     
     
      entre
     
     
      la
     
     
      phi
     
     
      ɐ
     
     
      losophie
     
     
      naturelle
     
     
      médiévale
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      moderne,
     
     
      ne
     
     
      doit-on
     
     
      pas
     
     
      concéder,
     
     
      à
     
     
      tout
     
     
      le
     
     
      moins,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      existence
     
     
      au
     
     
      Moyen
     
     
      Age
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      réflexion
     
     
      positive
     
     
      portant
     
     
      sur
     
     
      des
     
     
      problèmes
     
     
      scientifiques
     
     
      ?
     
     
      Malgré
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      témoignages
     
     
      fournis
     
     
      par 
     
     
      Duhem,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      aucuns
     
     
      hésitent
     
     
      à
     
     
      lui
     
     
      faire
     
     
      cette
     
     
      concession.
     
     
      Sans
     
     
      aucun
     
     
      doute,
     
     
      un
     
     
      problème
     
     
      philosophique
     
     
      se
     
     
      pose
     
     
      ici
     
     
      :
     
     
      comment
     
     
      peut-on
     
     
      accorder
     
     
      le
     
     
      titre
     
     
      de
     
     
      science
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      démarche
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      accorde
     
     
      pas
     
     
      avec
     
     
      nos
     
     
      critères
     
     
      de
     
     
      rationalité
     
     
      ?
     
     
      Kuhn
     
     
      établit
     
     
      une
     
     
      distinction
     
     
      entre
     
     
      science
     
     
      pré-paradigmatique
     
     
      et
     
     
      science
     
     
      post-paradigmatique,
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      nombreux
     
     
      auteurs
     
     
      ont
     
     
      recours
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      dis
     
     
      ɐ
     
     
      tinction
     
     
      analogue.
     
     
      Il
     
     
      existe
     
     
      pour
     
     
      chaque
     
     
      discipline
     
     
      une
     
     
      transition
     
     
      fondamenɐ
     
     
      tale,
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      caractérise
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      adoption
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      paradigme
     
     
      unique
     
     
      ;
     
     
      on
     
     
      passe
     
     
      ainsi
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      science
     
     
      en
     
     
      gestation
     
     
      à
     
     
      une
     
     
      science
     
     
      constituée.
     
     
      Or
     
     
      Laudan,
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      post-positiviste
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      deuxième
     
     
      génération,
     
     
      oppose
     
     
      à
     
     
      cette
     
     
      distinction
     
     
      pluɐ
     
     
      sieurs
     
     
      objections
     
     
      sérieuses
     
     
      88
     
     
      .
     
     
      Selon
     
     
      Laudan,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      des
     
     
      sciences,
     
     
      à
     
     
      condi
     
     
      ɐ
     
     
      tion
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      ne
     
     
      se
     
     
      transforme
     
     
      pas
     
     
      en
     
     
      une
     
     
      reconstruction
     
     
      rationnelle,
     
     
      ne 
     
     
      confirme
     
     
      aucunement
     
     
      la
     
     
      thèse
     
     
      kuhnienne
     
     
      ;
     
     
      même
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      sciences
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      développées,
     
     
      plusieurs
     
     
      paradigmes
     
     
      se
     
     
      côtoient.
     
     
      Du
     
     
      reste,
     
     
      même
     
     
      à
     
     
      supposer 
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      seul
     
     
      paradigme
     
     
      puisse
     
     
      dominer
     
     
      exclusivement
     
     
      une
     
     
      discipline,
     
     
      rien
     
     
      ne
     
     
      prouve
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      telle
     
     
      situation
     
     
      serait
     
     
      favorable
     
     
      au
     
     
      progrès.
     
     
      Plus
     
     
      grave
     
     
      encore 
     
     
      la
     
     
      distinction
     
     
      entre
     
     
      science
     
     
      pré-paradigmatique
     
     
      et
     
     
      science
     
     
      post-paradigma
     
     
      ɐ
     
     
      tique
     
     
      a
     
     
      pour
     
     
      effet
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      immuniser
     
     
      les
     
     
      conceptions
     
     
      du
     
     
      développement
     
     
      scienti
     
     
      ɐ
     
     
      fique
     
     
      qui
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      utilisent
     
     
      contre
     
     
      une
     
     
      critique
     
     
      empirique
     
     
      :
     
     
      ne
     
     
      relève
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      que
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      accorde
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      schéma
     
     
      proposé.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      intéressant
     
     
      de
     
     
      noter
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      vision
     
     
      à
     
     
      laquelle
     
     
      aboutit
     
     
      Laudan
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas,
     
     
      au
     
     
      fond,
     
     
      très
     
     
      éloignée
     
     
      de
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      :
     
     
      les
     
     
      révolutions
     
     
      scientifiques
     
     
      sont
     
     
      des
     
     
      changements
     
     
      graduels
     
     
      et
     
     
      88.
     
     
      L.
     
     
      Laudan,
     
     
      La
     
     
      Dynamique
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      science,
     
     
      trad.
     
     
      fr.
     
     
      P.
     
     
      Miller,
     
     
      Bruxelles,
     
     
      Mardaga, 
     
     
      1987,
     
     
      pp.
     
     
      156-158.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Introduction
     
     
      LIX
     
     
      partie
     
     
      par
     
     
      partie.
     
     
      Une
     
     
      telle
     
     
      perspective
     
     
      nous
     
     
      permet
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      accorder
     
     
      sa
     
     
      place
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      scientifique
     
     
      médiévale,
     
     
      sans
     
     
      rester
     
     
      emprisonné
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      querelle
     
     
      entre
     
     
      continuistes
     
     
      et
     
     
      discontinuistes.
     
     
      Le
     
     
      cas
     
     
      du
     
     
      Moyen
     
     
      Age
     
     
      signifie
     
     
      alors
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      science
     
     
      peut
     
     
      prendre
     
     
      son
     
     
      essor 
     
     
      dans
     
     
      des
     
     
      contextes
     
     
      rationnels
     
     
      très
     
     
      différents.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      LX
     
     
      Note
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      texte
     
     
      On
     
     
      lira
     
     
      ici
     
     
      une
     
     
      version
     
     
      abrégée
     
     
      du
     
     
      Système
     
     
      du
     
     
      monde
     
     
      de
     
     
      Pierre
     
     
      Duhem,
     
     
      dont
     
     
      l'original,
     
     
      publié
     
     
      entre
     
     
      1913
     
     
      et
     
     
      1959,
     
     
      comporte
     
     
      dix
     
     
      volumes.
     
     
      Notre
     
     
      édi
     
     
      ɐ
     
     
      tion
     
     
      veut
     
     
      présenter
     
     
      les
     
     
      grandes
     
     
      étapes
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      histoire
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      cosmolo
     
     
      ɐ
     
     
      giques
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Antiquité
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aube
     
     
      des
     
     
      temps
     
     
      modernes.
     
     
      Ainsi,
     
     
      des
     
     
      passages
     
     
      de
     
     
      chacune
     
     
      des
     
     
      cinq
     
     
      premières
     
     
      parties
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      original
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      retenus.
     
     
      Seule
     
     
      la
     
     
      sixième
     
     
      et
     
     
      dernière
     
     
      partie,
     
     
      portant
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      déclin
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      scolastique
     
     
      au
     
     
      XV
     
     
      e
     
     
      siècle,
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      écartée
     
     
      ;
     
     
      laissée
     
     
      inachevée,
     
     
      cette
     
     
      partie
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      pas
     
     
      reçu,
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      part 
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      auteur,
     
     
      sa
     
     
      forme
     
     
      définitive.
     
     
      Des
     
     
      paragraphes
     
     
      de
     
     
      liaison
     
     
      résumant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      essentiel
     
     
      des
     
     
      passages
     
     
      exclus
     
     
      fournissent
     
     
      au
     
     
      lecteur
     
     
      les
     
     
      éléments
     
     
      indispensables
     
     
      pour
     
     
      la
     
     
      bonne
     
     
      com
     
     
      ɐ
     
     
      préhension
     
     
      du
     
     
      texte.
     
     
      Les
     
     
      citations
     
     
      en
     
     
      grec
     
     
      et
     
     
      en
     
     
      latin
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      systématiqueɐ
     
     
      ment
     
     
      traduites
     
     
      en
     
     
      note
     
     
      (pour
     
     
      la
     
     
      Bible,
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      utilisé
     
     
      une
     
     
      traduction
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      après
     
     
      la
     
     
      Vulgate
     
     
      :
     
     
      La
     
     
      Sainte
     
     
      Bible,
     
     
      trad.
     
     
      H.
     
     
      J.
     
     
      Crelier
     
     
      et
     
     
      al.,
     
     
      Lethielleux, 
     
     
      Paris,
     
     
      1886-1890).
     
     
      Le
     
     
      texte
     
     
      de
     
     
      Duhem
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      respecté
     
     
      autant
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      se
     
     
      pouvait.
     
     
      Nous
     
     
      nous
     
     
      sommes
     
     
      efforcé
     
     
      de
     
     
      conserver
     
     
      les
     
     
      développements
     
     
      naturels,
     
     
      et
     
     
      nous
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avons
     
     
      pas
     
     
      modifié
     
     
      l'ordre
     
     
      du
     
     
      texte.
     
     
      Enfin,
     
     
      notre
     
     
      intervention
     
     
      est
     
     
      toujours
     
     
      signalée 
     
     
      (nos
     
     
      résumés
     
     
      sont
     
     
      imprimés
     
     
      en
     
     
      italique
     
     
      ;
     
     
      nos
     
     
      notes
     
     
      sont
     
     
      mises
     
     
      entre
     
     
      crochets
     
     
      ;
     
     
      nos
     
     
      coupes
     
     
      sont
     
     
      marquées
     
     
      par 
     
     
      des
     
     
      points
     
     
      de
     
     
      suspension
     
     
      entre
     
     
      crochets).
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      P
     
     
      remière
     
     
      partie
     
     
      La
     
     
      Cosmologie
     
     
      hellénique
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      AVANT-PROPOS
     
     
      Pour 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      histoire
     
     
      des
     
     
      hypothèses
     
     
      astronomiques,
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      commencement
     
     
      absolu
     
     
      En
     
     
      la
     
     
      genèse
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      doctrine
     
     
      scientifique,
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      commencement 
     
     
      absolu
     
     
      ;
     
     
      si
     
     
      haut
     
     
      que
     
     
      l'on
     
     
      remonte
     
     
      la
     
     
      lignée
     
     
      des
     
     
      pensées
     
     
      qui
     
     
      ont
     
     
      préparé,
     
     
      sugɐ
     
     
      géré,
     
     
      annoncé
     
     
      cette
     
     
      doctrine,
     
     
      on
     
     
      parvient
     
     
      toujours
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      opinions
     
     
      qui,
     
     
      à
     
     
      leur
     
     
      tour,
     
     
      ont
     
     
      été
     
     
      préparées,
     
     
      suggérées
     
     
      et
     
     
      annoncées
     
     
      ;
     
     
      et
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      cesse
     
     
      de
     
     
      suivre
     
     
      cet
     
     
      enchaînement
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      idées
     
     
      qui
     
     
      ont
     
     
      procédé
     
     
      les
     
     
      unes
     
     
      des
     
     
      autres,
     
     
      ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      ait
     
     
      mis
     
     
      la
     
     
      main
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      maillon
     
     
      initial,
     
     
      mais
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      chaîne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      enfonce
     
     
      et
     
     
      disparaît
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      profondeurs
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      insondable
     
     
      passé.
     
     
      Toute
     
     
      l'Astronomie
     
     
      du
     
     
      Moyen
     
     
      Age
     
     
      a
     
     
      contribué
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      formation
     
     
      du
     
     
      sysɐ
     
     
      tème
     
     
      de
     
     
      Copernic
     
     
      ;
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intermédiaire
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Science
     
     
      islamique,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Astronomie 
     
     
      du
     
     
      Moyen
     
     
      Âge
     
     
      se
     
     
      relie
     
     
      aux
     
     
      doctrines
     
     
      helléniques
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      doctrines
     
     
      helléniques 
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      parfaites,
     
     
      celles
     
     
      qui
     
     
      nous
     
     
      sont
     
     
      bien
     
     
      connues,
     
     
      dérivent
     
     
      des
     
     
      enseigne
     
     
      ɐ
     
     
      ments
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      antiques
     
     
      écoles
     
     
      dont
     
     
      nous
     
     
      savons
     
     
      fort
     
     
      peu
     
     
      de
     
     
      choses
     
     
      ;
     
     
      ces
     
     
      écoles,
     
     
      à
     
     
      leur
     
     
      tour,
     
     
      avaient
     
     
      hérité
     
     
      des
     
     
      théories
     
     
      astronomiques
     
     
      des
     
     
      Égyptiens,
     
     
      des
     
     
      Assyriens,
     
     
      des
     
     
      Chaldéens,
     
     
      des
     
     
      Indiens,
     
     
      théories
     
     
      dont
     
     
      nous
     
     
      ne
     
     
      connaissons
     
     
      presque
     
     
      rien
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      nuit
     
     
      des
     
     
      siècles
     
     
      passés
     
     
      est
     
     
      tout
     
     
      à
     
     
      fait
     
     
      close,
     
     
      et
     
     
      nous
     
     
      nous
     
     
      senɐ
     
     
      tons
     
     
      encore
     
     
      bien
     
     
      loin
     
     
      des
     
     
      premiers
     
     
      hommes
     
     
      qui
     
     
      aient
     
     
      observé
     
     
      le
     
     
      cours
     
     
      des
     
     
      astres,
     
     
      qui
     
     
      en
     
     
      aient
     
     
      constaté
     
     
      la
     
     
      régularité
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      aient
     
     
      tenté
     
     
      de
     
     
      formuler
     
     
      les
     
     
      règles
     
     
      auxquelles
     
     
      il
     
     
      obéit.
     
     
      Incapables
     
     
      de
     
     
      remonter
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      principe
     
     
      vraiment
     
     
      premier,
     
     
      nous
     
     
      en
     
     
      sommes
     
     
      réduits
     
     
      à
     
     
      donner
     
     
      un
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      départ
     
     
      arbitraire
     
     
      à
     
     
      l'histoire
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      voulons
     
     
      retracer.
     
     
      Nous
     
     
      ne
     
     
      rechercherons
     
     
      pas
     
     
      quelles
     
     
      furent
     
     
      les
     
     
      hypothèses
     
     
      astronomiques 
     
     
      des
     
     
      très
     
     
      vieux
     
     
      peuples,
     
     
      Égyptiens,
     
     
      Indiens,
     
     
      Chaldéens,
     
     
      Assyriens
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      docu-
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      2
     
     
      merits
     
     
      où
     
     
      ces
     
     
      hypothèses
     
     
      sont
     
     
      exposées
     
     
      sont
     
     
      rares
     
     
      ;
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interprétation
     
     
      en
     
     
      est
     
     
      fort
     
     
      souvent
     
     
      si
     
     
      malaisée
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      fait
     
     
      hésiter
     
     
      les
     
     
      plus
     
     
      doctes
     
     
      ;
     
     
      toute
     
     
      compétence, 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ailleurs,
     
     
      nous
     
     
      ferait
     
     
      défaut
     
     
      non
     
     
      seulement
     
     
      pour
     
     
      juger,
     
     
      mais
     
     
      simplement
     
     
      pour
     
     
      exposer
     
     
      les
     
     
      discussions
     
     
      des
     
     
      orientalistes
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      égyptologues.
     
     
      Nous
     
     
      ne
     
     
      rapporterons
     
     
      pas
     
     
      non
     
     
      plus,
     
     
      du
     
     
      moins
     
     
      en
     
     
      général,
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      a
     
     
      pu
     
     
      reconstituer
     
     
      des
     
     
      doctrines
     
     
      des
     
     
      anciens
     
     
      sages
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Grèce
     
     
      ;
     
     
      les
     
     
      minces
     
     
      fragɐ
     
     
      ments,
     
     
      parfois
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      authenticité
     
     
      douteuse,
     
     
      auxquels
     
     
      leurs
     
     
      ouvrages
     
     
      sont
     
     
      mainteɐ
     
     
      nant
     
     
      réduits,
     
     
      ne
     
     
      nous
     
     
      laissent
     
     
      guère
     
     
      deviner comment
     
     
      leurs
     
     
      pensées
     
     
      sont
     
     
      nées
     
     
      les
     
     
      unes
     
     
      des
     
     
      autres,
     
     
      comment
     
     
      chacune
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      elles
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      développée'.
     
     
      Résolument,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      à
     
     
      Platon
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      ferons
     
     
      commencer
     
     
      cette
     
     
      histoire
     
     
      des
     
     
      hypothèses
     
     
      cosmologiques
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      premier
     
     
      philosophe
     
     
      dont
     
     
      les
     
     
      écrits
     
     
      utiles 
     
     
      à
     
     
      notre
     
     
      objet
     
     
      nous
     
     
      soient
     
     
      parvenus
     
     
      entiers
     
     
      et
     
     
      authentiques
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      premier,
     
     
      par
     
     
      conséquent,
     
     
      dont
     
     
      nous
     
     
      puissions,
     
     
      au
     
     
      sujet
     
     
      des
     
     
      mouvements
     
     
      célestes,
     
     
      connaître
     
     
      toute
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      ou,
     
     
      du
     
     
      moins,
     
     
      tout
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      voulu
     
     
      nous
     
     
      livrer
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      pensée.
     
     
      [...]
     
     
      1
     
     
      1.
     
     
      Le
     
     
      meilleur
     
     
      guide
     
     
      que
     
     
      puisse
     
     
      trouver
     
     
      celui
     
     
      qui
     
     
      désire
     
     
      connaître
     
     
      les
     
     
      doctrines
     
     
      cos
     
     
      ɐ
     
     
      mologiques
     
     
      des
     
     
      Hellènes
     
     
      avant
     
     
      le
     
     
      temps
     
     
      de
     
     
      Platon,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ouvrage
     
     
      suivant
     
     
      :
     
     
      Sir
     
     
      Thomas
     
     
      Heath,
     
     
      Aristarchus
     
     
      of
     
     
      Samos,
     
     
      the
     
     
      Ancient
     
     
      Copernicus.
     
     
      A
     
     
      History
     
     
      of
     
     
      Greek
     
     
      Astronomy
     
     
      to
     
     
      Aristarchus
     
     
      together
     
     
      with
     
     
      Aristarchus
     
     
      ’
     
     
      s
     
     
      Treatise
     
     
      on
     
     
      the
     
     
      Sizes
     
     
      and
     
     
      Distances
     
     
      of
     
     
      the
     
     
      Sun
     
     
      and
     
     
      Moon.
     
     
      A
     
     
      New
     
     
      Greek
     
     
      Text
     
     
      with
     
     
      Translation
     
     
      and
     
     
      Notes.
     
     
      Oxford,
     
     
      1913.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      Chapitre
     
     
      I
     
     
      La
     
     
      Cosmologie
     
     
      de
     
     
      Platon
     
     
      1.
     
     
      Les
     
     
      quatre
     
     
      éléments
     
     
      et
     
     
      leurs
     
     
      idées
     
     
      Au
     
     
      moment
     
     
      d'aborder
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étude
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Cosmologie
     
     
      de
     
     
      Platon,
     
     
      on
     
     
      ne
     
     
      saurait 
     
     
      se
     
     
      défendre
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      sentiment
     
     
      de
     
     
      crainte
     
     
      ;
     
     
      on
     
     
      est
     
     
      également
     
     
      effrayé
     
     
      et
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      hauteur
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      agit
     
     
      d'interpréter
     
     
      et
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      obscurités
     
     
      qui,
     
     
      trop
     
     
      souvent,
     
     
      en
     
     
      embrument
     
     
      les
     
     
      contours.
     
     
      Platon
     
     
      a
     
     
      écrit
     
     
      un
     
     
      dialogue,
     
     
      le
     
     
      Timée,
     
     
      dont
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      objet
     
     
      est
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      exposer
     
     
      en
     
     
      détail
     
     
      la
     
     
      doctrine
     
     
      qu'il
     
     
      professait
     
     
      sur
     
     
      la
     
     
      composition
     
     
      du
     
     
      Monde
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      des
     
     
      allusions
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      Physique
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Astronomie
     
     
      se
     
     
      retrouvent
     
     
      en
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      dialogues,
     
     
      au
     
     
      Phédon,
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      République,
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      Lois
     
     
      ;
     
     
      et,
     
     
      parfois,
     
     
      l'accord
     
     
      entre
     
     
      ces
     
     
      al
     
     
      ɐ
     
     
      lusions
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      enseignements
     
     
      du
     
     
      Timée
     
     
      ne
     
     
      se
     
     
      manifeste
     
     
      pas
     
     
      avec
     
     
      une
     
     
      entière
     
     
      évidence.
     
     
      Constamment
     
     
      inspirées
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      haute
     
     
      Métaphysique,
     
     
      les
     
     
      théories
     
     
      phyɐ
     
     
      siques
     
     
      et
     
     
      astronomiques
     
     
      de
     
     
      Platon,
     
     
      sont,
     
     
      en
     
     
      outre,
     
     
      liées
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      manière
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      intime
     
     
      à
     
     
      des
     
     
      analogies
     
     
      géométriques
     
     
      et
     
     
      arithmétiques
     
     
      où
     
     
      se
     
     
      retrouvent
     
     
      les
     
     
      tendances
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      École
     
     
      pythagoricienne
     
     
      ;
     
     
      et
     
     
      ce
     
     
      symbolisme
     
     
      mathématique
     
     
      est
     
     
      singulièrement
     
     
      propre
     
     
      à
     
     
      faire
     
     
      hésiter
     
     
      les
     
     
      commentateurs
     
     
      modernes
     
     
      à
     
     
      qui
     
     
      la
     
     
      Philosophie
     
     
      pythagoricienne
     
     
      apparaît
     
     
      comme
     
     
      un
     
     
      mystère.
     
     
      En
     
     
      outre,
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      de
     
     
      Platon
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      exprime
     
     
      bien
     
     
      souvent
     
     
      sous
     
     
      la
     
     
      forme
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      al
     
     
      ɐ
     
     
      légories
     
     
      dont
     
     
      les
     
     
      voiles
     
     
      poétiques
     
     
      laissent
     
     
      malaisément
     
     
      deviner
     
     
      les
     
     
      contours 
     
     
      précis
     
     
      des
     
     
      propositions
     
     
      astronomiques.
     
     
      Telles
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      difficultés
     
     
      que
     
     
      présente
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      interprétation
     
     
      des
     
     
      doctrines
     
     
      pla
     
     
      ɐ
     
     
      toniciennes
     
     
      ;
     
     
      elles
     
     
      sont
     
     
      si
     
     
      grandes
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      sens
     
     
      de
     
     
      tel
     
     
      passage
     
     
      du
     
     
      Timée
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      cessé,
     
     
      depuis
     
     
      le
     
     
      temps
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aristote,
     
     
      de
     
     
      provoquer
     
     
      des
     
     
      débats
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      com
     
     
      ɐ
     
     
      mentateurs.
     
     
      Donner,
     
     
      comme
     
     
      nous
     
     
      allons
     
     
      essayer
     
     
      de
     
     
      le
     
     
      faire,
     
     
      un
     
     
      exposé
     
     
      systématique 
     
     
      et
     
     
      résumé
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Cosmologie
     
     
      platonicienne,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      courir
     
     
      le
     
     
      très
     
     
      grand
     
     
      risque
     
     
      de
     
     
      fausser 
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      forcer
     
     
      la
     
     
      pensée
     
     
      du
     
     
      Maître
     
     
      en
     
     
      la
     
     
      fixant
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      cadre
     
     
      trop
     
     
      ri
     
     
      ɐ
     
     
      gide
     
     
      et
     
     
      trop
     
     
      étroit
     
     
      ;
     
     
      nous
     
     
      espérons,
     
     
      toutefois,
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      pas
     
     
      défigurer
     
     
      à
     
     
      l'excès
     
     
      les
     
     
      lignes
     
     
      essentielles.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      4
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      au
     
     
      Timée
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      demanderons
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      Platon
     
     
      enseignait
     
     
      au
     
     
      sujet
     
     
      des
     
     
      éléments.
     
     
      Dieu
     
     
      est
     
     
      bon
     
     
      1
     
     
      ;
     
     
      sa
     
     
      bonté
     
     
      exclut
     
     
      tout
     
     
      sentiment
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      envie
     
     
      ;
     
     
      cette
     
     
      bonté
     
     
      le
     
     
      pousse
     
     
      à
     
     
      créer 
     
     
      toutes
     
     
      choses
     
     
      de
     
     
      telle
     
     
      sorte
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elles
     
     
      lui
     
     
      ressemblent
     
     
      autant
     
     
      que
     
     
      possible.
     
     
      Il
     
     
      a
     
     
      donc
     
     
      voulu,
     
     
      à
     
     
      sa
     
     
      propre
     
     
      ressemblance,
     
     
      créer 
     
     
      un
     
     
      être
     
     
      animé
     
     
      (Çrâov)
     
     
      qui
     
     
      comprît 
     
     
      en
     
     
      lui
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      êtres
     
     
      animés
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      fût
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Univers.
     
     
      Comme
     
     
      Dieu,
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      animé
     
     
      absolu,
     
     
      est
     
     
      unique,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Univers,
     
     
      fait
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      image
     
     
      de
     
     
      Dieu,
     
     
      imite
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      unité
     
     
      divine
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      donc
     
     
      ni
     
     
      une
     
     
      infinité
     
     
      de 
     
     
      mondes
     
     
      ni
     
     
      plusieurs
     
     
      mondes
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      a,
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      aura
     
     
      jamais
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      seul
     
     
      monde.
     
     
      Ce
     
     
      Monde
     
     
      créé
     
     
      doit
     
     
      être
     
     
      de
     
     
      nature
     
     
      corporelle
     
     
      (ocopctToeiôéç)
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      doit
     
     
      donc
     
     
      être
     
     
      visible
     
     
      et
     
     
      tangible.
     
     
      Or,
     
     
      en
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      absence
     
     
      du
     
     
      feu,
     
     
      rien
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      visible
     
     
      ;
     
     
      rien
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      tangible
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      soit
     
     
      solide,
     
     
      et
     
     
      sans
     
     
      terre,
     
     
      rien
     
     
      ne
     
     
      saurait
     
     
      être
     
     
      solide.
     
     
      Dieu
     
     
      a
     
     
      donc,
     
     
      au
     
     
      commencement,
     
     
      formé
     
     
      de
     
     
      feu
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      terre
     
     
      le
     
     
      corps
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Univers.
     
     
      Mais
     
     
      la
     
     
      beauté
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Univers
     
     
      veut
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      entre 
     
     
      ces
     
     
      deux
     
     
      éléments
     
     
      extrêmes,
     
     
      le
     
     
      feu
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      terre,
     
     
      un
     
     
      lien
     
     
      soit
     
     
      établi.
     
     
      Quel
     
     
      sera
     
     
      ce
     
     
      lien
     
     
      ?
     
     
      Par
     
     
      quels
     
     
      intermédiaires 
     
     
      sera-t-il
     
     
      assuré
     
     
      ?
     
     
      À
     
     
      cette
     
     
      question,
     
     
      Platon
     
     
      donnera
     
     
      une
     
     
      réponse
     
     
      que
     
     
      lui
     
     
      suggéɐ
     
     
      reront
     
     
      des
     
     
      comparaisons
     
     
      géométriques
     
     
      1 
     
     
      2
     
     
      .
     
     
      Entre
     
     
      deux
     
     
      grandeurs
     
     
      /
     
     
      et
     
     
      t,
     
     
      un
     
     
      intermédiaire
     
     
      est
     
     
      fourni
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      moyenne 
     
     
      proportionnelle
     
     
      x
     
     
      que
     
     
      définit,
     
     
      pour
     
     
      les
     
     
      algébristes
     
     
      modernes,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      égalité
     
     
      JL
     
     
      =
     
     
      —
     
     
      .
     
     
      X
     
     
      t
     
     
      /et
     
     
      1
     
     
      étant
     
     
      donnés,
     
     
      x
     
     
      est
     
     
      déterminé
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      égalité
     
     
      Cette
     
     
      égalité,
     
     
      les
     
     
      Grecs
     
     
      la
     
     
      concevaient
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      énonçaient
     
     
      sous
     
     
      forme
     
     
      géomé
     
     
      ɐ
     
     
      trique
     
     
      :
     
     
      x
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      côté
     
     
      du
     
     
      carré
     
     
      équivalent
     
     
      au
     
     
      rectangle
     
     
      dont/et
     
     
      t
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      côtés.
     
     
      La
     
     
      détermination
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      longueur
     
     
      x
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      problème
     
     
      de
     
     
      Géométrie
     
     
      plane
     
     
      dont 
     
     
      la
     
     
      solution
     
     
      était
     
     
      assurément
     
     
      familière
     
     
      aux
     
     
      Pythagoriciens.
     
     
      Ce
     
     
      carré
     
     
      x
     
     
      2
     
     
      ,
     
     
      équi
     
     
      ɐ
     
     
      valent
     
     
      au
     
     
      rectangle
     
     
      dont/et
     
     
      t
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      côtés,
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intermédiaire
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      carrés/
     
     
      2
     
     
      ,
     
     
      t
     
     
      2
     
     
      ,
     
     
      qui
     
     
      ont 
     
     
      respectivement/et
     
     
      t
     
     
      pour
     
     
      côtés.
     
     
      Si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Univers
     
     
      était
     
     
      une
     
     
      figure
     
     
      plane
     
     
      sans
     
     
      épaisseur,
     
     
      il
     
     
      suffirait
     
     
      ainsi,
     
     
      entre 
     
     
      le
     
     
      feu
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      terre,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      seul
     
     
      intermédiaire
     
     
      qui
     
     
      jouerait
     
     
      entre
     
     
      eux
     
     
      le
     
     
      rôle
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      moyenne
     
     
      proportionnelle
     
     
      entre
     
     
      deux
     
     
      grandeurs
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Univers
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      corps
     
     
      1.
     
     
      Platon,
     
     
      Timée,
     
     
      29-31
     
     
      (Platonis
     
     
      Opera.
     
     
      Ex
     
     
      recensione
     
     
      Schneideri
     
     
      edidit
     
     
      Ambroise-
     
     
      Firmin
     
     
      Didot,
     
     
      Paris,
     
     
      1846
     
     
      ;
     
     
      vol.
     
     
      II,
     
     
      pp.
     
     
      205-206).
     
     
      2.
     
     
      Platon,
     
     
      Timée,
     
     
      32
     
     
      ;
     
     
      éd.
     
     
      cit.,
     
     
      vol.
     
     
      II,
     
     
      p.
     
     
      206.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      La
     
     
      Cosmologie
     
     
      de
     
     
      Platon
     
     
      5
     
     
      étendu
     
     
      selon
     
     
      les
     
     
      trois
     
     
      dimensions
     
     
      ;
     
     
      ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      aux
     
     
      problèmes
     
     
      de
     
     
      Géométrie 
     
     
      plane
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      comparer
     
     
      les
     
     
      questions
     
     
      dont
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      objet
     
     
      ;
     
     
      c'est
     
     
      parmi
     
     
      les
     
     
      problèmes
     
     
      relatifs
     
     
      aux
     
     
      solides
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      chercher
     
     
      des
     
     
      analogies.
     
     
      Formons
     
     
      donc
     
     
      une
     
     
      question
     
     
      de
     
     
      Géométrie
     
     
      à
     
     
      trois
     
     
      dimensions
     
     
      qui
     
     
      soit
     
     
      comme
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      extension
     
     
      du
     
     
      problème
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      moyenne
     
     
      proportionnelle.
     
     
      Nous
     
     
      y
     
     
      par
     
     
      ɐ
     
     
      viendrons
     
     
      en
     
     
      cherchant,
     
     
      entre
     
     
      deux
     
     
      quantités
     
     
      données,
     
     
      f
     
     
      et
     
     
      t,
     
     
      deux
     
     
      autres 
     
     
      quantités
     
     
      intermédiaires,
     
     
      a
     
     
      et
     
     
      e,
     
     
      telles
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      ail
     
     
      :
     
     
      L
     
     
      -
     
     
      —
     
     
      -
     
     
      —
     
     
      a
     
     
      e
     
     
      t
     
     
      Ces
     
     
      deux
     
     
      quantités
     
     
      a
     
     
      e
     
     
      te
     
     
      seront
     
     
      données
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      formules
     
     
      a='<J
     
     
      r
     
     
      T,
     
     
      e
     
     
      =
     
     
      ,
     
     
      s[ftT
     
     
      Enoncés,
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      mode
     
     
      des
     
     
      Grecs,
     
     
      en
     
     
      langage
     
     
      géométrique,
     
     
      ces
     
     
      deux
     
     
      for
     
     
      ɐ
     
     
      mules
     
     
      correspondent
     
     
      bien
     
     
      à
     
     
      deux
     
     
      problèmes
     
     
      solides
     
     
      :
     
     
      a
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      arête
     
     
      d'un
     
     
      cube
     
     
      équivalent
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      prisme
     
     
      droit
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      hauteur
     
     
      est
     
     
      t
     
     
      et
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      base
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      carré
     
     
      de
     
     
      côté/;
     
     
      e
     
     
      est
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      arête
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      cube
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      hauteur
     
     
      est/et
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      base
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      carré
     
     
      de
     
     
      côté
     
     
      t
     
     
      ;
     
     
      ces
     
     
      deux
     
     
      cubes
     
     
      a
     
     
      \
     
     
      e
     
     
      3
     
     
      sont
     
     
      eux-mêmes
     
     
      intermédiaires
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      deux
     
     
      cubes/
     
     
      3
     
     
      ,
     
     
      t\
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      par
     
     
      analogie
     
     
      avec
     
     
      ce
     
     
      problème
     
     
      que
     
     
      Platon
     
     
      adjoint
     
     
      au
     
     
      feu
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      deux
     
     
      éléments
     
     
      intermédiaires,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      feu,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau,
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      seront
     
     
      les
     
     
      uns
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      égard
     
     
      des
     
     
      autres
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      quatre
     
     
      grandeurs/
     
     
      a,
     
     
      e,
     
     
      t.
     
     
      «
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pour
     
     
      cette
     
     
      raison
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      entre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      terre.
     
     
      Dieu
     
     
      a
     
     
      mis
     
     
      deux
     
     
      élé
     
     
      ɐ
     
     
      ments
     
     
      intermédiaires
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      établi
     
     
      entre
     
     
      eux,
     
     
      autant
     
     
      que
     
     
      faire
     
     
      se
     
     
      pouvait,
     
     
      un
     
     
      même
     
     
      rapport,
     
     
      afin
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air
     
     
      soit
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      feu
     
     
      est
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air,
     
     
      et
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau
     
     
      soit
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      comme
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air
     
     
      est
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau.
     
     
      -
     
     
      Oüito
     
     
      ôq
     
     
      îxupoç
     
     
      te
     
     
      kcù
     
     
      ynç
     
     
      u8cop
     
     
      àépa
     
     
      xe
     
     
      ô
     
     
      9eôç
     
     
      èv
     
     
      péacp
     
     
      Oelç
     
     
      koù
     
     
      npoç
     
     
      à/Ar/a
     
     
      kcx
     
     
      B
     
     
      ogov
     
     
      tjv
     
     
      ônvaxôv
     
     
      àvà
     
     
      xôv
     
     
      crùiôv
     
     
      Xoyov
     
     
      catepyaodgEvoq
     
     
      ôxncep
     
     
      7tùp
     
     
      trpôç
     
     
      àépa,
     
     
      xoûxo
     
     
      àépa
     
     
      rcpôç
     
     
      hScop,
     
     
      Kal
     
     
      ôxt
     
     
      àqp
     
     
      Jtpàç
     
     
      vôcop,
     
     
      üSœp
     
     
      ttpôç
     
     
      Yh
     
     
      v
     
     
      ---
     
     
      »
     
     
      3
     
     
      -
     
     
      3.
     
     
      Le
     
     
      sens
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      passage
     
     
      est
     
     
      si
     
     
      clair
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      étonne
     
     
      du
     
     
      nombre
     
     
      de
     
     
      commentaires
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      discussions
     
     
      auxquels
     
     
      il
     
     
      a
     
     
      donné
     
     
      lieu.
     
     
      Nicomaque,
     
     
      Jamblique,
     
     
      Chalcidius,
     
     
      Proclus,
     
     
      Macrobe
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Antiquité,
     
     
      Marcile
     
     
      Ficin
     
     
      lors
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Renaissance,
     
     
      ont
     
     
      discuté
     
     
      cette
     
     
      pen
     
     
      ɐ
     
     
      sée
     
     
      de
     
     
      Platon.
     
     
      Chez
     
     
      les
     
     
      modernes,
     
     
      elle
     
     
      a
     
     
      été
     
     
      étudiée
     
     
      par
     
     
      :
     
     
      August
     
     
      Bœckh,
     
     
      De
     
     
      Platonica
     
     
      corporis
     
     
      mundani
     
     
      fabrica
     
     
      conflati
     
     
      ex
     
     
      elementis
     
     
      geometrica
     
     
      ratione
     
     
      concin-
     
     
      natis
     
     
      ;
     
     
      Heidelberg,
     
     
      1809.
     
     
      Réimprimé
     
     
      dans
     
     
      :
     
     
      August
     
     
      Bœckhs,
     
     
      Gesammelte
     
     
      kleine
     
     
      Schriften,
     
     
      Bd.
     
     
      Ill,
     
     
      pp.
     
     
      229-252,
     
     
      Leipzig,
     
     
      1866.
     
     
      Cette
     
     
      réimpression
     
     
      est
     
     
      accompagnée
     
     
      (pp.
     
     
      253-265)
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      addition
     
     
      intitulée
     
     
      :
     
     
      Excursus
     
     
      de
     
     
      geometricis
     
     
      inter 
     
     
      plana
     
     
      et
     
     
      inter
     
     
      solida
     
     
      medietatibus
     
     
      ;
     
     
      cette
     
     
      addition
     
     
      est
     
     
      datée
     
     
      de
     
     
      1865.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      6
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      Univers
     
     
      est
     
     
      donc
     
     
      maintenant
     
     
      visible
     
     
      grâce
     
     
      au
     
     
      feu,
     
     
      tangible
     
     
      grâce
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      terre,
     
     
      uni
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      ministère
     
     
      des
     
     
      deux
     
     
      éléments
     
     
      intermédiaires,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air
     
     
      et 
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau
     
     
      4
     
     
      .
     
     
      Ces
     
     
      quatre
     
     
      éléments,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ailleurs,
     
     
      nous
     
     
      les
     
     
      voyons
     
     
      constamment
     
     
      se
     
     
      trans
     
     
      ɐ
     
     
      former
     
     
      les
     
     
      uns
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      autres.
     
     
      «
     
     
      Ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      ce
     
     
      moment
     
     
      nous
     
     
      nommons
     
     
      eau
     
     
      se
     
     
      transforme
     
     
      par
     
     
      concrétion,
     
     
      nous
     
     
      le
     
     
      constatons,
     
     
      et
     
     
      devient
     
     
      terre
     
     
      et
     
     
      pierres
     
     
      ;
     
     
      lorsqu
     
     
      ’
     
     
      au
     
     
      contraire,
     
     
      elle
     
     
      devient
     
     
      plus
     
     
      fluide
     
     
      et
     
     
      se
     
     
      dissocie,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau
     
     
      se
     
     
      trans
     
     
      ɐ
     
     
      forme
     
     
      en
     
     
      vapeur
     
     
      et
     
     
      en
     
     
      air
     
     
      ;
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air
     
     
      brûlant
     
     
      devient
     
     
      du
     
     
      feu
     
     
      ;
     
     
      inversement,
     
     
      le
     
     
      feu
     
     
      comprimé
     
     
      et
     
     
      éteint
     
     
      reprend
     
     
      la
     
     
      forme
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      air
     
     
      ;
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air
     
     
      resserré
     
     
      et
     
     
      condensé
     
     
      de
     
     
      ɐ
     
     
      vient
     
     
      nuage
     
     
      et
     
     
      brouillard
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      nuage
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      brouillard,
     
     
      rendus
     
     
      plus
     
     
      compacts, 
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      écoulent
     
     
      en
     
     
      eau,
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      cette
     
     
      eau
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      engendrent
     
     
      de
     
     
      nouveau
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      et
     
     
      des
     
     
      pierres.
     
     
      »
     
     
      Sans
     
     
      cesse,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espèce
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      élément
     
     
      se
     
     
      transforme
     
     
      en
     
     
      une
     
     
      autre
     
     
      espèce
     
     
      ;
     
     
      nous
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      avons
     
     
      donc
     
     
      pas
     
     
      le
     
     
      droit,
     
     
      prenant
     
     
      une
     
     
      partie
     
     
      d'un
     
     
      élément,
     
     
      de
     
     
      dire
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est 
     
     
      cela
     
     
      (
     
     
      toûto
     
     
      )
     
     
      et
     
     
      point
     
     
      autre
     
     
      chose
     
     
      ;
     
     
      car
     
     
      le
     
     
      mot
     
     
      :
     
     
      cela
     
     
      implique,
     
     
      en
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      montrons,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      idée
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      objet
     
     
      persistant
     
     
      et
     
     
      stable
     
     
      ;
     
     
      pour
     
     
      exprimer
     
     
      cet
     
     
      état
     
     
      per
     
     
      ɐ
     
     
      pétuellement
     
     
      fuyant
     
     
      des
     
     
      éléments,
     
     
      nous
     
     
      devons
     
     
      user
     
     
      de
     
     
      mots
     
     
      qui
     
     
      désignent 
     
     
      non
     
     
      pas
     
     
      la
     
     
      substance,
     
     
      mais
     
     
      la
     
     
      manière
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      ;
     
     
      nous
     
     
      ne
     
     
      devons
     
     
      pas
     
     
      dire
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est 
     
     
      cela
     
     
      (
     
     
      toûto
     
     
      ),
     
     
      mais
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      de
     
     
      telle
     
     
      façon
     
     
      (
     
     
      toioùtov
     
     
      ),
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      tel
     
     
      que
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est 
     
     
      tel
     
     
      que
     
     
      du
     
     
      feu.
     
     
      Ce
     
     
      sentiment
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      état
     
     
      de
     
     
      transformation
     
     
      perpétuelle
     
     
      où
     
     
      se
     
     
      trouvent
     
     
      les
     
     
      éléments,
     
     
      sentiment
     
     
      si
     
     
      vif
     
     
      que
     
     
      pour
     
     
      désigner
     
     
      le
     
     
      feu,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      terre,
     
     
      Platon
     
     
      ne
     
     
      voudrait
     
     
      plus
     
     
      user
     
     
      de
     
     
      substantifs,
     
     
      mais
     
     
      seulement
     
     
      de
     
     
      qualificatifs, 
     
     
      ce
     
     
      sentiment,
     
     
      disons-nous,
     
     
      paraît
     
     
      inspiré
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      philosophie
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Héraclite.
     
     
      Mais
     
     
      voici
     
     
      que,
     
     
      tout
     
     
      aussitôt,
     
     
      nous
     
     
      entendrons
     
     
      Timée
     
     
      développer
     
     
      des
     
     
      pensées
     
     
      qui
     
     
      semblent
     
     
      apparentées
     
     
      aux
     
     
      doctrines
     
     
      de
     
     
      Démocrite.
     
     
      Ce
     
     
      corps
     
     
      particulier
     
     
      5
     
     
      ,
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      voyons
     
     
      et
     
     
      touchons,
     
     
      qui
     
     
      a
     
     
      maintenant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      aspect
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau,
     
     
      mais
     
     
      qui,
     
     
      tout
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      heure,
     
     
      sera
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      ou
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air,
     
     
      est-il
     
     
      la
     
     
      seule
     
     
      eau
     
     
      qui
     
     
      existe,
     
     
      ou
     
     
      bien
     
     
      au
     
     
      contraire,
     
     
      existe-t-il
     
     
      une
     
     
      eau
     
     
      en
     
     
      soi,
     
     
      de
     
     
      telle 
     
     
      sorte
     
     
      que
     
     
      ce
     
     
      mot
     
     
      :
     
     
      eau
     
     
      désigne
     
     
      une
     
     
      réalité
     
     
      ?
     
     
      «
     
     
      Y
     
     
      a-t-il
     
     
      quelque
     
     
      chose
     
     
      qui
     
     
      soit
     
     
      le
     
     
      feu
     
     
      lui-même
     
     
      et
     
     
      par
     
     
      soi
     
     
      (âp'
     
     
      ëati
     
     
      ti
     
     
      îtùp
     
     
      aôxô
     
     
      e(p'
     
     
      éamoû)
     
     
      ?
     
     
      Toutes
     
     
      ces
     
     
      substances,
     
     
      dont
     
     
      nous
     
     
      parlons
     
     
      toujours
     
     
      comme
     
     
      si
     
     
      elles
     
     
      étaient
     
     
      en
     
     
      soi
     
     
      et
     
     
      par 
     
     
      soi,
     
     
      sont-elles
     
     
      ainsi
     
     
      en
     
     
      réalité
     
     
      ?
     
     
      Ou
     
     
      bien,
     
     
      au
     
     
      contraire,
     
     
      les
     
     
      corps
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      voyons
     
     
      de
     
     
      nos
     
     
      yeux,
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      percevons
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intermédiaire
     
     
      de
     
     
      notre
     
     
      corps,
     
     
      Th.-H.
     
     
      Martin,
     
     
      Études
     
     
      sur
     
     
      le
     
     
      Timée
     
     
      de
     
     
      Platon,
     
     
      1.1,
     
     
      pp.
     
     
      337
     
     
      sqq.
     
     
      ;
     
     
      Paris,
     
     
      1840.
     
     
      Zeller,
     
     
      Philosophie
     
     
      der
     
     
      Griechen,
     
     
      1859
     
     
      (seconde
     
     
      édition),
     
     
      t.
     
     
      II,
     
     
      part.
     
     
      I,
     
     
      pp.
     
     
      511
     
     
      sqq.
     
     
      4.
     
     
      Platon,
     
     
      Timée,
     
     
      49
     
     
      ;
     
     
      éd.
     
     
      cité.,
     
     
      p.
     
     
      217.
     
     
      5.
     
     
      Platon,
     
     
      Timée,
     
     
      51
     
     
      ;
     
     
      éd.
     
     
      cit.,
     
     
      p.
     
     
      219.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      La
     
     
      Cosmologie
     
     
      de
     
     
      Platon
     
     
      7
     
     
      sont-ils
     
     
      les
     
     
      seules
     
     
      choses
     
     
      qui
     
     
      aient
     
     
      une
     
     
      telle
     
     
      réalité
     
     
      ?
     
     
      Faut-il
     
     
      penser
     
     
      que
     
     
      hors
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      eux,
     
     
      rien
     
     
      n'existe
     
     
      d'aucune
     
     
      manière
     
     
      ?
     
     
      Est-ce
     
     
      à
     
     
      tort
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      disons
     
     
      de
     
     
      cha
     
     
      ɐ
     
     
      cun
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      eux
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      certaine
     
     
      espèce
     
     
      (etôoç)
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      esprit
     
     
      conçoit
     
     
      ?
     
     
      Cette
     
     
      espèce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est-elle
     
     
      rien
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      mot
     
     
      ?
     
     
      »
     
     
      On
     
     
      a
     
     
      dit,
     
     
      parfois,
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      problème
     
     
      du
     
     
      Réalisme
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      Nominalisme
     
     
      avait
     
     
      été
     
     
      posé
     
     
      par
     
     
      Porphyre
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      difficile,
     
     
      cependant,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      imaginer
     
     
      un
     
     
      énoncé 
     
     
      plus
     
     
      net
     
     
      et
     
     
      plus
     
     
      formel
     
     
      que
     
     
      celui
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      venons
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      entendre
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      bouche
     
     
      de
     
     
      Platon.
     
     
      La
     
     
      réponse
     
     
      6
     
     
      ,
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ailleurs,
     
     
      ne
     
     
      sera
     
     
      pas
     
     
      moins
     
     
      nette
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      question
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      espèce
     
     
      existe,
     
     
      se
     
     
      comportant
     
     
      toujours
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      même
     
     
      manière,
     
     
      exempte
     
     
      de
     
     
      toute
     
     
      génération
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      toute
     
     
      corruption,
     
     
      absolument
     
     
      incapable
     
     
      de
     
     
      recevoir
     
     
      en
     
     
      elle
     
     
      aucune
     
     
      autre
     
     
      espèce,
     
     
      incapable
     
     
      aussi
     
     
      de
     
     
      pénétrer
     
     
      en
     
     
      une
     
     
      espèce
     
     
      diffé
     
     
      ɐ
     
     
      rente
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      être
     
     
      perçue
     
     
      ni
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      yeux
     
     
      ni
     
     
      par
     
     
      aucun
     
     
      sens
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      accessible
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      contemplation
     
     
      intellectuelle.
     
     
      Il
     
     
      existe
     
     
      aussi
     
     
      une
     
     
      seconde
     
     
      chose
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      désigne
     
     
      par
     
     
      le
     
     
      même
     
     
      nom,
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      faite
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      ressemblance
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      etôoç
     
     
      ;
     
     
      cette
     
     
      chose
     
     
      tombe
     
     
      sous
     
     
      les
     
     
      sens,
     
     
      elle
     
     
      a
     
     
      commencement,
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      sans
     
     
      cesse
     
     
      en
     
     
      mouvement,
     
     
      elle
     
     
      vient
     
     
      occuper
     
     
      un
     
     
      certain
     
     
      lieu,
     
     
      puis
     
     
      elle
     
     
      en
     
     
      est 
     
     
      chassée.
     
     
      »
     
     
      Ce
     
     
      mouvement
     
     
      continuel
     
     
      des
     
     
      choses
     
     
      concrètes
     
     
      qui
     
     
      sont
     
     
      susceptibles
     
     
      de
     
     
      génération
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      corruption
     
     
      suppose
     
     
      une
     
     
      troisième
     
     
      réalité,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace,
     
     
      capable 
     
     
      de
     
     
      fournir
     
     
      à
     
     
      ces
     
     
      choses
     
     
      le
     
     
      lieu
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      mouvement
     
     
      leur
     
     
      fait
     
     
      occuper
     
     
      puis
     
     
      dé
     
     
      ɐ
     
     
      laisser.
     
     
      Voyons
     
     
      donc
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      Platon
     
     
      enseignait
     
     
      au
     
     
      sujet
     
     
      de
     
     
      cet
     
     
      espace,
     
     
      et
     
     
      com-
     
     
      parons-le
     
     
      à
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      ses
     
     
      prédécesseurs
     
     
      avaient
     
     
      dit
     
     
      du
     
     
      même
     
     
      sujet.
     
     
      [...]
     
     
      2.
     
     
      La
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      constitution
     
     
      géométrique
     
     
      des
     
     
      éléments
     
     
      La
     
     
      Physique
     
     
      que
     
     
      Platon
     
     
      professe
     
     
      au
     
     
      Timée
     
     
      paraît
     
     
      étroitement
     
     
      reliée
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      Physique
     
     
      de
     
     
      Leucippe
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      Démocrite
     
     
      7
     
     
      .
     
     
      Le
     
     
      rôle
     
     
      que
     
     
      ceux-ci
     
     
      attribuaient
     
     
      au
     
     
      6.
     
     
      Platon,
     
     
      Timée,
     
     
      52
     
     
      ;
     
     
      éd.
     
     
      cit.,
     
     
      p.
     
     
      219.
     
     
      7.
     
     
      Sur
     
     
      les
     
     
      rapports
     
     
      des
     
     
      doctrines
     
     
      de
     
     
      Platon
     
     
      avec
     
     
      celles
     
     
      de
     
     
      Démocrite,
     
     
      voir
     
     
      :
     
     
      Albert
     
     
      Rivaud,
     
     
      Le
     
     
      problème
     
     
      du
     
     
      devenir
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      notion
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      matière
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      Philosophie
     
     
      grecque
     
     
      depuis
     
     
      les
     
     
      origines
     
     
      jusqu
     
     
      ’
     
     
      à
     
     
      Théophraste
     
     
      ;
     
     
      thèse
     
     
      de
     
     
      Paris,
     
     
      1905,
     
     
      §
     
     
      215,
     
     
      pp.
     
     
      309-311.
     
     
      Ingeborg
     
     
      Hammer
     
     
      Jensen,
     
     
      Demokrit
     
     
      und
     
     
      Plato
     
     
      (Archiv
     
     
      fur
     
     
      Philosophie.
     
     
      I
     
     
      Archiv
     
     
      fur
     
     
      Geschichte
     
     
      der
     
     
      Philosophie,
     
     
      Bd.
     
     
      XVI,
     
     
      pp.
     
     
      92-105
     
     
      et
     
     
      pp.
     
     
      211-229
     
     
      ;
     
     
      1910).
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      8
     
     
      non-être
     
     
      au
     
     
      rien-du-tout,
     
     
      au
     
     
      vide
     
     
      (xù
     
     
      (if)
     
     
      ôv,
     
     
      xô
     
     
      uqôèv,
     
     
      xo
     
     
      tcevôv)*,
     
     
      Platon
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      atɐ
     
     
      tribue
     
     
      à
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      nomme
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      (f)
     
     
      xœpct)
     
     
      8 
     
     
      9
     
     
      .
     
     
      Platon,
     
     
      nous
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      avons
     
     
      vu,
     
     
      place
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord
     
     
      au
     
     
      sommet
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      réalité
     
     
      les
     
     
      idées
     
     
      des
     
     
      choses,
     
     
      idées
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      sont
     
     
      susceptibles
     
     
      ni
     
     
      de
     
     
      génération
     
     
      ni
     
     
      de
     
     
      changement 
     
     
      ni
     
     
      de
     
     
      destruction,
     
     
      idées
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      tombent
     
     
      pas
     
     
      sous
     
     
      les
     
     
      sens,
     
     
      qui
     
     
      ne
     
     
      peuvent
     
     
      être
     
     
      connues
     
     
      que
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      intuition
     
     
      rationnelle
     
     
      (vôqcnç).
     
     
      Ces
     
     
      idées
     
     
      constituent
     
     
      proɐ
     
     
      prement
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      permanent
     
     
      ou
     
     
      simplement
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      (xô
     
     
      ôv).
     
     
      Au
     
     
      degré
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      bas
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      réalité,
     
     
      au
     
     
      contraire,
     
     
      se
     
     
      trouvent
     
     
      les
     
     
      êtres
     
     
      chanɐ
     
     
      geants,
     
     
      qui
     
     
      naissent
     
     
      et
     
     
      périssent,
     
     
      et
     
     
      qui
     
     
      sont
     
     
      connus
     
     
      par
     
     
      la
     
     
      perception
     
     
      sensible 
     
     
      (cna0r|aiç)
     
     
      ;
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      ensemble
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      êtres,
     
     
      Platon
     
     
      le
     
     
      nomme
     
     
      souvent
     
     
      la
     
     
      génération
     
     
      (q
     
     
      yévEaiç).
     
     
      A
     
     
      ces
     
     
      deux
     
     
      catégories
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      êtres,
     
     
      Platon
     
     
      en
     
     
      adjoint
     
     
      une
     
     
      troisième,
     
     
      et
     
     
      cette
     
     
      troisième
     
     
      catégorie
     
     
      est
     
     
      constituée
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      (t)
     
     
      xwpa)-
     
     
      «
     
     
      Voici,
     
     
      dit-il,
     
     
      quelle
     
     
      est,
     
     
      en
     
     
      résumé,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      expression
     
     
      de
     
     
      mon
     
     
      opinion
     
     
      :
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      être,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      gé
     
     
      ɐ
     
     
      nération
     
     
      existent,
     
     
      et
     
     
      ces
     
     
      trois
     
     
      choses
     
     
      existent
     
     
      de
     
     
      trois
     
     
      manières
     
     
      diffé
     
     
      ɐ
     
     
      rentes.
     
     
      'Ov
     
     
      xe
     
     
      koù
     
     
      xtopotv
     
     
      Kai
     
     
      yéveoiv
     
     
      £ivoit,
     
     
      xpia
     
     
      xptxn
     
     
      ».
     
     
      Pourquoi
     
     
      faut-il
     
     
      admettre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      existence
     
     
      de
     
     
      cet
     
     
      espace
     
     
      ?
     
     
      Le
     
     
      voici
     
     
      :
     
     
      Ce
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      soumis
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      génération
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      corruption
     
     
      «
     
     
      est
     
     
      sans
     
     
      cesse
     
     
      en
     
     
      mouvement
     
     
      local
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      commence
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      exister
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      certain
     
     
      lieu
     
     
      puis,
     
     
      ensuite,
     
     
      il
     
     
      cesse
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      en
     
     
      ce
     
     
      lieu
     
     
      -
     
     
      rtECpoptipévov
     
     
      del,
     
     
      ytyvôpEvôv
     
     
      xe
     
     
      ëv
     
     
      xtvi
     
     
      xÔ7ttp
     
     
      kcù
     
     
      ttdXiv
     
     
      èkeî
     
     
      G
     
     
      ev
     
     
      à7toMA>|ievov
     
     
      ».
     
     
      Ce
     
     
      mouvement
     
     
      local,
     
     
      qui
     
     
      est,
     
     
      pour
     
     
      un
     
     
      être
     
     
      chanɐ
     
     
      geant,
     
     
      commencement
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      existence
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      lieu,
     
     
      suivi
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      disparition
     
     
      de
     
     
      cet
     
     
      être
     
     
      en
     
     
      ce
     
     
      même
     
     
      lieu,
     
     
      suppose
     
     
      un
     
     
      lieu
     
     
      qui
     
     
      demeure
     
     
      tandis
     
     
      que
     
     
      ce
     
     
      mouvement 
     
     
      se
     
     
      produit.
     
     
      Ce
     
     
      lieu,
     
     
      ce
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      absolu
     
     
      et
     
     
      idéal
     
     
      qui
     
     
      le
     
     
      peut
     
     
      fournir
     
     
      ;
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      permanent,
     
     
      en
     
     
      effet,
     
     
      «
     
     
      ne
     
     
      reçoit
     
     
      jamais
     
     
      en
     
     
      lui-même
     
     
      un
     
     
      autre
     
     
      être
     
     
      venu
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      ailleurs,
     
     
      non
     
     
      plus
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      pénètre
     
     
      jamais
     
     
      en
     
     
      aucun
     
     
      autre
     
     
      être
     
     
      -
     
     
      oùxe
     
     
      Eiç
     
     
      ècruxô
     
     
      eicJÔEXÔpevov
     
     
      àWo
     
     
      dXÂo0ev
     
     
      oüxe
     
     
      aôxô
     
     
      eiç
     
     
      akX
     
     
      o
     
     
      7toi
     
     
      iôv.
     
     
      »
     
     
      Ce
     
     
      lieu
     
     
      ne
     
     
      pourra
     
     
      donc
     
     
      se
     
     
      trouver
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      troisième
     
     
      genre
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être,
     
     
      en
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace.
     
     
      Comme
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      absolu
     
     
      et
     
     
      idéal,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      est
     
     
      soustrait
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      destruction
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas,
     
     
      comme
     
     
      lui,
     
     
      impénétrable
     
     
      aux
     
     
      autres
     
     
      êtres
     
     
      ;
     
     
      à
     
     
      tous
     
     
      ceux
     
     
      qui
     
     
      naissent 
     
     
      et
     
     
      meurent,
     
     
      il
     
     
      offre
     
     
      une
     
     
      place
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      ...
     
     
      Tpixov
     
     
      §è
     
     
      cru
     
     
      yévoç
     
     
      ôv
     
     
      xô
     
     
      xijç
     
     
      yopoc
     
     
      dei,
     
     
      (p0opdv
     
     
      où
     
     
      7tpoaÔEXÔp£vov,
     
     
      ëSpav
     
     
      ôè
     
     
      7tapéxov
     
     
      ôaa
     
     
      ér/CA
     
     
      yévEatv
     
     
      Jtâaiv.
     
     
      »
     
     
      8.
     
     
      [Selon
     
     
      Leucippe
     
     
      et
     
     
      Démocrite,
     
     
      le
     
     
      non-être,
     
     
      assimilé
     
     
      au
     
     
      vide,
     
     
      a
     
     
      autant
     
     
      de
     
     
      réalité
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      être,
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      identifient
     
     
      au
     
     
      corps.]
     
     
      9.
     
     
      Sur
     
     
      les
     
     
      diverses
     
     
      attributions
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      x<npa
     
     
      dans
     
     
      Platon,
     
     
      voir
     
     
      Albert
     
     
      Rivaud,
     
     
      Op.
     
     
      laud.,
     
     
      DI,
     
     
      ce.
     
     
      II,
     
     
      Illet
     
     
      IV
     
     
      ;
     
     
      pp.
     
     
      285-315.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      La
     
     
      Cosmologie
     
     
      de
     
     
      Platon
     
     
      9
     
     
      Cet
     
     
      espace,
     
     
      comment
     
     
      le
     
     
      connaissons-nous
     
     
      ?
     
     
      Platon
     
     
      nous
     
     
      dit
     
     
      qu'il
     
     
      ne
     
     
      tombe
     
     
      pas
     
     
      sous
     
     
      les
     
     
      sens
     
     
      par
     
     
      lesquels
     
     
      nous
     
     
      percevons
     
     
      les
     
     
      êtres
     
     
      changeants
     
     
      et
     
     
      corruptibles
     
     
      ;
     
     
      et,
     
     
      bien,
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      nous
     
     
      le
     
     
      dise
     
     
      pas,
     
     
      il
     
     
      admet
     
     
      sans
     
     
      doute
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      es
     
     
      ɐ
     
     
      pace
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pas,
     
     
      comme
     
     
      les
     
     
      idées
     
     
      pures,
     
     
      contemplé
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’intuition
     
     
      intellec
     
     
      ɐ
     
     
      tuelle.
     
     
      «
     
     
      Il
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      être
     
     
      atteint,
     
     
      poursuit
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      auteur
     
     
      du
     
     
      Timée,
     
     
      que
     
     
      par
     
     
      un
     
     
      certain
     
     
      raisonnement
     
     
      hybride
     
     
      -
     
     
      âîtxôv
     
     
      Xoyioptù
     
     
      nvi
     
     
      v60q).
     
     
      »
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      permis
     
     
      de
     
     
      penser
     
     
      que
     
     
      Platon
     
     
      désigne
     
     
      par
     
     
      ces
     
     
      mots
     
     
      le
     
     
      raisonnement
     
     
      géométrique
     
     
      qui
     
     
      tient
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      fois
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      vôqaiç
     
     
      10
     
     
      11
     
     
      et,
     
     
      par
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      imagination
     
     
      qui
     
     
      l'accompagne,
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      a
     
     
      ’
     
     
      icOriaiç". 
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      à
     
     
      peine,
     
     
      en
     
     
      tous
     
     
      cas,
     
     
      si
     
     
      ce
     
     
      raisonnement
     
     
      nous
     
     
      couvainc
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      réalité
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      ;
     
     
      celui-ci
     
     
      demeure
     
     
      «
     
     
      à
     
     
      peine
     
     
      croyable,
     
     
      pôytç 
     
     
      Ttiaxôv.
     
     
      »
     
     
      La
     
     
      vision
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      se
     
     
      peut
     
     
      comparer
     
     
      aux
     
     
      visions
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      croyons
     
     
      percevoir
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      rêves.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      une
     
     
      vision
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      genre
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      possédons
     
     
      lorsque
     
     
      nous
     
     
      songeons
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      infini
     
     
      au
     
     
      sein
     
     
      duquel
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Univers
     
     
      limité
     
     
      et
     
     
      sphérique
     
     
      est
     
     
      logé
     
     
      ;
     
     
      cet
     
     
      espace,
     
     
      où
     
     
      l'Univers
     
     
      trouve
     
     
      un
     
     
      lieu,
     
     
      est,
     
     
      en
     
     
      effet,
     
     
      absolument
     
     
      vide,
     
     
      car
     
     
      hors
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      a
     
     
      son
     
     
      lieu
     
     
      en
     
     
      terre
     
     
      ou
     
     
      au
     
     
      ciel,
     
     
      il
     
     
      n'y
     
     
      a
     
     
      rien.
     
     
      Telles
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      pensées
     
     
      que
     
     
      Platon
     
     
      exprime
     
     
      en
     
     
      ces
     
     
      termes
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      cet
     
     
      espace
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      voyons
     
     
      comme
     
     
      en
     
     
      rêve
     
     
      lorsque
     
     
      nous
     
     
      disons
     
     
      :
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      nécesɐ
     
     
      saire
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      universel
     
     
      soit
     
     
      quelque
     
     
      part,
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      certain
     
     
      lieu,
     
     
      et
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      occupe
     
     
      un
     
     
      certain
     
     
      espace
     
     
      ;
     
     
      et
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autre
     
     
      part,
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      ni
     
     
      en
     
     
      terre
     
     
      ni
     
     
      quelque
     
     
      part
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      ciel,
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      nécessaire
     
     
      que
     
     
      ce
     
     
      ne
     
     
      soit
     
     
      rien
     
     
      du
     
     
      tout
     
     
      -
     
     
      ripôç
     
     
      ô
     
     
      Sf|
     
     
      koù
     
     
      o
     
     
      -
     
     
      veipoTio/.oijpev
     
     
      pXéttovxeç
     
     
      rai.
     
     
      tpapev
     
     
      àvayKaîov
     
     
      eivat
     
     
      non
     
     
      to
     
     
      ôv
     
     
      imo.v
     
     
      ëv
     
     
      xivt
     
     
      xôjttp
     
     
      Ka't
     
     
      Kaxéxov
     
     
      x<ï>pav
     
     
      xtvà,
     
     
      xô
     
     
      ôè
     
     
      pf|t
     
     
      èv
     
     
      yfj
     
     
      ptjxe
     
     
      nov
     
     
      Kax
     
     
      obpavôv
     
     
      onSèv
     
     
      eivai
     
     
      ».
     
     
      Ainsi
     
     
      se
     
     
      trouve
     
     
      posé
     
     
      par
     
     
      Platon
     
     
      le
     
     
      problème
     
     
      du
     
     
      lieu
     
     
      de
     
     
      l'Univers,
     
     
      problème
     
     
      dont
     
     
      la
     
     
      préoccupation
     
     
      va
     
     
      hanter
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      esprit
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      plupart
     
     
      des
     
     
      philosophes
     
     
      dont
     
     
      nous
     
     
      aurons
     
     
      à
     
     
      parler.
     
     
      Hors
     
     
      du
     
     
      Monde
     
     
      limité
     
     
      et
     
     
      sphérique,
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      donc,
     
     
      au
     
     
      gré
     
     
      de
     
     
      Platon,
     
     
      un
     
     
      esɐ
     
     
      pace,
     
     
      nécessairement
     
     
      illimité,
     
     
      où
     
     
      cet
     
     
      Univers
     
     
      est
     
     
      logé,
     
     
      et
     
     
      dans
     
     
      cet
     
     
      espace, 
     
     
      rien
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      existe,
     
     
      en
     
     
      sorte
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      vide.
     
     
      Au
     
     
      sein
     
     
      même
     
     
      du
     
     
      Monde,
     
     
      Platon,
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      différence
     
     
      des
     
     
      Atomistes,
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      admet
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      existence
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      aucun
     
     
      espace
     
     
      vide
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      rejette
     
     
      l'opinion,
     
     
      professée
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      Atomistes,
     
     
      selon
     
     
      laquelle
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      existence
     
     
      du
     
     
      vide
     
     
      seɐ
     
     
      rait
     
     
      requise
     
     
      pour
     
     
      la
     
     
      possibilité
     
     
      du
     
     
      mouvement.
     
     
      En
     
     
      un
     
     
      langage
     
     
      12
     
     
      qui
     
     
      fait
     
     
      sonɐ
     
     
      ger
     
     
      à
     
     
      celui
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      emploiera
     
     
      Descartes,
     
     
      il
     
     
      affirme
     
     
      que
     
     
      tout
     
     
      mouvement
     
     
      produit
     
     
      10.
     
     
      [Intuition
     
     
      rationnelle],
     
     
      11.
     
     
      [Perception
     
     
      sensible],
     
     
      12.
     
     
      Platon,
     
     
      Timée,
     
     
      79
     
     
      ;
     
     
      éd.
     
     
      cit.,
     
     
      p.
     
     
      239.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      10
     
     
      au
     
     
      sein
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Univers,
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      absolument
     
     
      plein,
     
     
      est
     
     
      un
     
     
      mouvement
     
     
      tourbillon
     
     
      ɐ
     
     
      naire
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      ferme
     
     
      sur
     
     
      lui-même.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      au
     
     
      sujet
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air
     
     
      évacué
     
     
      par
     
     
      notre
     
     
      res
     
     
      ɐ
     
     
      piration
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      formule
     
     
      cette
     
     
      doctrine
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      existe
     
     
      aucun
     
     
      vide
     
     
      où
     
     
      puisse
     
     
      pé
     
     
      ɐ
     
     
      nétrer
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      un
     
     
      des
     
     
      corps
     
     
      qui
     
     
      sont
     
     
      en
     
     
      mouvement
     
     
      ;
     
     
      lors
     
     
      donc
     
     
      que
     
     
      nous
     
     
      chassons 
     
     
      le
     
     
      souffle
     
     
      hors
     
     
      de
     
     
      notre
     
     
      poitrine,
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      manifeste
     
     
      à
     
     
      chacun,
     
     
      par
     
     
      ce
     
     
      qui
     
     
      vient
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      dit,
     
     
      que
     
     
      ce
     
     
      souffle
     
     
      ne
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      va
     
     
      pas
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      vide,
     
     
      mais
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      chasse
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      lieu
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air
     
     
      voisin
     
     
      ;
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air
     
     
      chassé,
     
     
      à
     
     
      son
     
     
      tour,
     
     
      chasse
     
     
      toujours
     
     
      celui
     
     
      qui
     
     
      lui
     
     
      est
     
     
      voisin
     
     
      ;
     
     
      par
     
     
      cette
     
     
      même
     
     
      nécessité,
     
     
      tout
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air
     
     
      se
     
     
      meut
     
     
      en
     
     
      cercle
     
     
      ;
     
     
      en
     
     
      la
     
     
      place 
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air
     
     
      quitte,
     
     
      un
     
     
      autre
     
     
      air
     
     
      entre
     
     
      comme
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      était
     
     
      adhérent
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air
     
     
      qui
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est 
     
     
      échappé,
     
     
      et
     
     
      il
     
     
      remplit
     
     
      cette
     
     
      place
     
     
      ;
     
     
      tout
     
     
      cet
     
     
      effet
     
     
      se
     
     
      produit
     
     
      simultanément
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      image
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      roue
     
     
      qui
     
     
      tourne
     
     
      autour
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      axe,
     
     
      et
     
     
      cela
     
     
      parce
     
     
      que
     
     
      rien
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      est 
     
     
      vide.
     
     
      -
     
     
      ’
     
     
      EreetSq
     
     
      kevôv
     
     
      oùSév
     
     
      èaxiv
     
     
      elç
     
     
      ô
     
     
      xràv
     
     
      cpepopévcov
     
     
      Suvaix
     
     
      civ
     
     
      eioeÂ-
     
     
      0etv
     
     
      xi,
     
     
      xô
     
     
      ôè
     
     
      reveôpa
     
     
      (pépexai
     
     
      reap'
     
     
      ijpoiv
     
     
      ël;a>,
     
     
      xô
     
     
      pexà
     
     
      xoûxo
     
     
      q8r|
     
     
      reavxi
     
     
      SfjXov
     
     
      (ôç
     
     
      oôk
     
     
      elç
     
     
      kevôv
     
     
      ,
     
     
      àXkà
     
     
      xô
     
     
      reÂqcyiov
     
     
      èk
     
     
      xrjç
     
     
      ëôpaç
     
     
      ô)0eT
     
     
      •
     
     
      xô
     
     
      5
     
     
      ’
     
     
      rôGoô-
     
     
      pevov
     
     
      èÇeÀaüvei
     
     
      xô
     
     
      reXqciov
     
     
      àel,
     
     
      ko
     
     
      !
     
     
      Kaxà
     
     
      xaôxqv
     
     
      xijv
     
     
      avtr/Kqv
     
     
      reàv
     
     
      reep-
     
     
      teXauvopevov
     
     
      elç
     
     
      xqv
     
     
      ëôpav,
     
     
      ô0ev
     
     
      e^fjA.0e
     
     
      xô
     
     
      reveùpa,
     
     
      eiatôv
     
     
      èke
     
     
      I
     
     
      ce
     
     
      kqi
     
     
      avare/,
     
     
      rpoijv
     
     
      aùxqv
     
     
      £,ovéreexai
     
     
      xm
     
     
      reveôpaxt,
     
     
      Kat
     
     
      xoiixo
     
     
      âpa
     
     
      reàv
     
     
      otov
     
     
      xpo-
     
     
      Xov
     
     
      reeptayopevoo
     
     
      YlY
     
     
      veTfxl
     
     
      8tà 
     
     
      xô
     
     
      kevôv
     
     
      pqôèv
     
     
      eivai.
     
     
      »
     
     
      A
     
     
      la
     
     
      vérité,
     
     
      si
     
     
      Platon
     
     
      ne
     
     
      reçoit
     
     
      pas
     
     
      en
     
     
      son
     
     
      Monde
     
     
      le
     
     
      vide
     
     
      des
     
     
      Atomistes, 
     
     
      on
     
     
      ne
     
     
      peut
     
     
      pas
     
     
      dire
     
     
      non
     
     
      plus
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      mette
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      ces
     
     
      philosophes
     
     
      nommaient 
     
     
      le
     
     
      plein,
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est-à-dire
     
     
      cette
     
     
      substance
     
     
      non
     
     
      définie,
     
     
      mais
     
     
      rigide
     
     
      et
     
     
      impénétrable,
     
     
      dont
     
     
      ils
     
     
      formaient
     
     
      les
     
     
      corps
     
     
      ;
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace,
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      x<ôpa,
     
     
      Platon
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      admet
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      autres
     
     
      corps
     
     
      réels
     
     
      que
     
     
      des
     
     
      assemblages
     
     
      de
     
     
      figures
     
     
      géométriques.
     
     
      Ce
     
     
      raisonnement
     
     
      hybride
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      raisonnement
     
     
      géométrique
     
     
      va,
     
     
      en
     
     
      effet,
     
     
      conduire
     
     
      Timée
     
     
      à
     
     
      figurer,
     
     
      dans
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace,
     
     
      intermédiaire
     
     
      entre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      être
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      apparences
     
     
      changeantes,
     
     
      les
     
     
      essences
     
     
      spécifiques
     
     
      du
     
     
      feu,
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air,
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau
     
     
      et
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      terre.
     
     
      La
     
     
      théorie
     
     
      des
     
     
      polyèdres
     
     
      réguliers
     
     
      lui
     
     
      découvrira
     
     
      ce
     
     
      que
     
     
      sont
     
     
      ces
     
     
      essences.
     
     
      Timée
     
     
      décrit
     
     
      1
     
     
      '
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord
     
     
      les
     
     
      trois
     
     
      polyèdres
     
     
      réguliers
     
     
      dont
     
     
      les
     
     
      faces
     
     
      sont
     
     
      des
     
     
      triangles,
     
     
      savoir
     
     
      le
     
     
      tétraèdre,
     
     
      l'octaèdre
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      icosaèdre
     
     
      ;
     
     
      puis
     
     
      il
     
     
      définit
     
     
      le
     
     
      cube
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      trop
     
     
      géomètre,
     
     
      sans
     
     
      doute,
     
     
      pour
     
     
      ignorer
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      existe
     
     
      un
     
     
      cin
     
     
      ɐ
     
     
      quième
     
     
      polyèdre
     
     
      régulier,
     
     
      le
     
     
      dodécaèdre
     
     
      pentagonal,
     
     
      et
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      à
     
     
      celui-ci
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      fait
     
     
      allusion
     
     
      lorsqu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      dit
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      11
     
     
      existe
     
     
      une
     
     
      cinquième
     
     
      combinaison
     
     
      dont
     
     
      Dieu
     
     
      a
     
     
      13
     
     
      13.
     
     
      Platon,
     
     
      Timée,
     
     
      54-56
     
     
      ;
     
     
      éd.
     
     
      cit.,
     
     
      pp.
     
     
      221-222.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      La
     
     
      Cosmologie
     
     
      de
     
     
      Platon
     
     
      I
     
     
      1
     
     
      usé
     
     
      pour
     
     
      dessiner
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Univers
     
     
      »
     
     
      14
     
     
      .
     
     
      Mais
     
     
      les
     
     
      quatre
     
     
      premiers
     
     
      polyèdres
     
     
      représen
     
     
      ɐ
     
     
      tent
     
     
      seuls
     
     
      les
     
     
      essences
     
     
      spécifiques
     
     
      des
     
     
      éléments
     
     
      15
     
     
      .
     
     
      «
     
     
      A
     
     
      la
     
     
      terre,
     
     
      nous
     
     
      donnerons
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espèce
     
     
      cubique
     
     
      ;
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      quatre
     
     
      genres
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      éléments,
     
     
      en
     
     
      effet,
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      immobile
     
     
      ;
     
     
      parmi
     
     
      les
     
     
      corps,
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      plus
     
     
      apte
     
     
      à
     
     
      se
     
     
      fixer
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      est
     
     
      donc
     
     
      nécessaire
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elle
     
     
      ait
     
     
      les
     
     
      bases
     
     
      les
     
     
      plus 
     
     
      fermes
     
     
      ».
     
     
      Or
     
     
      les
     
     
      bases
     
     
      carrées
     
     
      du
     
     
      cube
     
     
      assurent
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      figure
     
     
      qui
     
     
      les
     
     
      présente
     
     
      une
     
     
      plus
     
     
      grande
     
     
      stabilité
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      bases
     
     
      triangulaires
     
     
      des
     
     
      autres
     
     
      polyèdres.
     
     
      Au
     
     
      feu,
     
     
      au
     
     
      contraire,
     
     
      nous
     
     
      attribuerons
     
     
      le
     
     
      polyèdre
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      mobile
     
     
      parce
     
     
      que
     
     
      ses
     
     
      bases
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      moins
     
     
      nombreuses,
     
     
      qui
     
     
      est
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      aigu,
     
     
      le
     
     
      plus
     
     
      apte
     
     
      à
     
     
      diviser
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      couper,
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      mot
     
     
      le
     
     
      tétraèdre.
     
     
      A
     
     
      l'air
     
     
      et
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau
     
     
      qui
     
     
      sont,
     
     
      par
     
     
      leur
     
     
      mobilité
     
     
      décroissante,
     
     
      les
     
     
      intermédiaires
     
     
      entre
     
     
      le
     
     
      feu
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      terre,
     
     
      nous
     
     
      donnerons
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      octaèdre
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      icosaèdre.
     
     
      Comment
     
     
      faut-il
     
     
      entendre
     
     
      cette
     
     
      correspondance
     
     
      entre
     
     
      les
     
     
      quatre
     
     
      éléments
     
     
      et
     
     
      les
     
     
      polyèdres
     
     
      réguliers
     
     
      ?
     
     
      Faut-il
     
     
      simplement
     
     
      regarder
     
     
      le
     
     
      cube,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      icosaèdre,
     
     
      l'octaèdre
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      tétraèdre
     
     
      comme
     
     
      des
     
     
      symboles
     
     
      des
     
     
      essences
     
     
      spécifiques
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      terre,
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau,
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      feu
     
     
      ?
     
     
      Faut-il,
     
     
      au
     
     
      contraire,
     
     
      à
     
     
      l'imitation
     
     
      des
     
     
      sec
     
     
      ɐ
     
     
      tateurs
     
     
      de
     
     
      Démocrite,
     
     
      imaginer
     
     
      que
     
     
      les
     
     
      corps
     
     
      élémentaires
     
     
      visibles
     
     
      et
     
     
      tan
     
     
      ɐ
     
     
      gibles
     
     
      sont
     
     
      réellement
     
     
      des
     
     
      assemblages
     
     
      de
     
     
      telles
     
     
      particules
     
     
      polyédriques
     
     
      ?
     
     
      Que
     
     
      cette
     
     
      seconde
     
     
      opinion
     
     
      soit
     
     
      celle
     
     
      de
     
     
      Platon,
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      semble
     
     
      pas
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      en
     
     
      puisse
     
     
      douter,
     
     
      lorsqu
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      lit
     
     
      ce
     
     
      passage
     
     
      :
     
     
      «
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      donc
     
     
      juste
     
     
      et
     
     
      vraisemblable
     
     
      de
     
     
      regarder
     
     
      la
     
     
      figure
     
     
      du
     
     
      solide
     
     
      tétra
     
     
      ɐ
     
     
      édrique
     
     
      comme
     
     
      étant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      élément
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      semence
     
     
      du
     
     
      feu,
     
     
      la
     
     
      seconde
     
     
      figure
     
     
      14.
     
     
      Selon
     
     
      Jean
     
     
      Philopon,
     
     
      voici
     
     
      comment
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      interpréter
     
     
      ce
     
     
      passage
     
     
      :
     
     
      De
     
     
      même
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      dodécaèdre
     
     
      régulier
     
     
      a
     
     
      douze
     
     
      faces,
     
     
      de
     
     
      même
     
     
      Dieu
     
     
      a
     
     
      composé
     
     
      le
     
     
      Monde
     
     
      de
     
     
      douze
     
     
      globes
     
     
      emboîtés
     
     
      les
     
     
      uns
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      autres,
     
     
      savoir
     
     
      la
     
     
      terre,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air,
     
     
      le
     
     
      feu
     
     
      sublunaire,
     
     
      les
     
     
      sept
     
     
      orbes,
     
     
      des
     
     
      astres
     
     
      errants
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      orbe
     
     
      des
     
     
      étoiles
     
     
      fixes
     
     
      (Ioannes
     
     
      Grammaticus
     
     
      Philoponus
     
     
      Alexandrinus
     
     
      In
     
     
      Procli
     
     
      Diadochi duodeviginti
     
     
      argumenta
     
     
      de
     
     
      mundi
     
     
      œter-
     
     
      nitate...
     
     
      Ioanne
     
     
      Mahotio
     
     
      Argentenae
     
     
      interprète.
     
     
      Lugduni,
     
     
      excudebat
     
     
      Nicolas
     
     
      Edoardus,
     
     
      Campanus,
     
     
      1557.
     
     
      In
     
     
      Procli
     
     
      Diadochi
     
     
      argumentum
     
     
      decimentertium,
     
     
      p.
     
     
      244.
     
     
      -
     
     
      Ioannes
     
     
      Philoponus
     
     
      De
     
     
      aeternitate
     
     
      Mundi
     
     
      contra
     
     
      Proclum.
     
     
      Edidit
     
     
      Hugo
     
     
      Rabe.
     
     
      Lipsiae,
     
     
      MDCCCXCIX,
     
     
      XIII,
     
     
      18,
     
     
      pp.
     
     
      536-537).
     
     
      Platon,
     
     
      en
     
     
      effet,
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      Phèdre
     
     
      et
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      V
     
     
      e
     
     
      livre
     
     
      des
     
     
      Lois,
     
     
      forme
     
     
      le
     
     
      monde
     
     
      de
     
     
      douze
     
     
      sphères
     
     
      concentriques
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      il
     
     
      ne
     
     
      paraît
     
     
      pas
     
     
      absolument
     
     
      certain
     
     
      qu
     
     
      ’il
     
     
      ait
     
     
      jamais
     
     
      admis,
     
     
      comme
     
     
      Aristote,
     
     
      une
     
     
      sphère
     
     
      de
     
     
      feu
     
     
      sublunaire
     
     
      ;
     
     
      on
     
     
      doit
     
     
      plus
     
     
      vraisemblablement
     
     
      supposer
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      première
     
     
      sphère,
     
     
      pour 
     
     
      lui
     
     
      comme
     
     
      pour 
     
     
      les
     
     
      Pythagoriciens
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      temps,
     
     
      était 
     
     
      celle
     
     
      du
     
     
      feu
     
     
      central
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      contient.
     
     
      Voir,
     
     
      à 
     
     
      ce
     
     
      sujet,
     
     
      Th.-H.
     
     
      Martin,
     
     
      Études
     
     
      sur 
     
     
      le
     
     
      Timée,
     
     
      Paris,
     
     
      1841
     
     
      ;
     
     
      tome
     
     
      II,
     
     
      note
     
     
      XXXVII,
     
     
      §
     
     
      3,
     
     
      pp.
     
     
      114-119,
     
     
      et
     
     
      note
     
     
      XXXVIII,
     
     
      pp.
     
     
      141
     
     
      -143.
     
     
      15.
     
     
      [A
     
     
      la
     
     
      fin
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      vie,
     
     
      Platon
     
     
      admet
     
     
      un
     
     
      cinquième
     
     
      élément,
     
     
      dénommé
     
     
      éther,
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      en
     
     
      croit
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Epinomide.
     
     
      Ce
     
     
      dialogue
     
     
      composé
     
     
      ou
     
     
      transcrit
     
     
      par
     
     
      son
     
     
      disciple
     
     
      Philippe
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Oponte
     
     
      semble
     
     
      rapporter
     
     
      fidèlement
     
     
      le
     
     
      dernier
     
     
      enseignement
     
     
      du
     
     
      maître.]
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      comme
     
     
      étant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      élément
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      air,
     
     
      la
     
     
      troisième
     
     
      comme
     
     
      étant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      élément
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      eau,
     
     
      [la
     
     
      figure
     
     
      cubique,
     
     
      enfin,
     
     
      comme
     
     
      étant
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      élément
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      ].
     
     
      Ces
     
     
      solides,
     
     
      il
     
     
      nous
     
     
      les
     
     
      faut
     
     
      concevoir
     
     
      si
     
     
      petits
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      nous
     
     
      soit
     
     
      impossible
     
     
      de
     
     
      discerner
     
     
      isoléɐ
     
     
      ment
     
     
      aucun
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      eux
     
     
      en
     
     
      chaque
     
     
      espèce
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      éléments
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      lorsque
     
     
      ces
     
     
      solides
     
     
      se
     
     
      trouvent
     
     
      réunis
     
     
      en
     
     
      très
     
     
      grand
     
     
      nombre,
     
     
      nous
     
     
      voyons
     
     
      la
     
     
      masse
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      ils
     
     
      forment 
     
     
      par
     
     
      leur
     
     
      ensemble.
     
     
      »
     
     
      Comment
     
     
      cette
     
     
      opinion
     
     
      peut-elle
     
     
      être
     
     
      reçue
     
     
      sans
     
     
      contradiction
     
     
      ?
     
     
      Contre
     
     
      Leucippe
     
     
      et
     
     
      Démocrite,
     
     
      nous
     
     
      avons
     
     
      entendu
     
     
      Platon
     
     
      affirmer
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      y
     
     
      avait 
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      vide,
     
     
      que
     
     
      tout
     
     
      mouvement
     
     
      se
     
     
      produisait
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      plein
     
     
      absolu
     
     
      et
     
     
      pre
     
     
      ɐ
     
     
      nait,
     
     
      partant,
     
     
      la
     
     
      forme
     
     
      tourbillonnaire
     
     
      ;
     
     
      il
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est 
     
     
      expliqué,
     
     
      à
     
     
      cet
     
     
      égard,
     
     
      avec
     
     
      une
     
     
      netteté
     
     
      que
     
     
      Descartes
     
     
      ne
     
     
      surpassera
     
     
      pas.
     
     
      Croyait-il
     
     
      donc
     
     
      que
     
     
      des
     
     
      icosaèdres,
     
     
      que
     
     
      des
     
     
      octaèdres
     
     
      pussent
     
     
      se
     
     
      juxtapo
     
     
      ɐ
     
     
      ser
     
     
      les
     
     
      uns
     
     
      aux
     
     
      autres
     
     
      de
     
     
      manière
     
     
      à
     
     
      former,
     
     
      sans
     
     
      laisser
     
     
      entre
     
     
      eux
     
     
      aucun
     
     
      in
     
     
      ɐ
     
     
      tervalle
     
     
      vide,
     
     
      des
     
     
      masses
     
     
      continues
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      air 
     
     
      ou
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      eau
     
     
      ?
     
     
      Assurément,
     
     
      il
     
     
      était
     
     
      bien
     
     
      trop
     
     
      géomètre
     
     
      pour
     
     
      le
     
     
      penser.
     
     
      Qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      faut-il
     
     
      conclure
     
     
      ?
     
     
      Que
     
     
      les
     
     
      diverses
     
     
      parties
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      doctrine
     
     
      présen
     
     
      ɐ
     
     
      tent
     
     
      entre
     
     
      elles
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      irréductibles
     
     
      contradictions.
     
     
      Si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      devait
     
     
      étonner
     
     
      et
     
     
      scandaliser,
     
     
      nous
     
     
      rapprocherions
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      incohérence
     
     
      de
     
     
      Platon
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      incohérence 
     
     
      de
     
     
      Descartes.
     
     
      Descartes,
     
     
      lui
     
     
      aussi,
     
     
      admet
     
     
      qu
     
     
      ’il
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      existe
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      vide
     
     
      ;
     
     
      lui
     
     
      aussi,
     
     
      il
     
     
      admet
     
     
      des
     
     
      matières
     
     
      élémentaires
     
     
      dont
     
     
      chacune
     
     
      est
     
     
      formée
     
     
      de
     
     
      petits
     
     
      corps
     
     
      d'une
     
     
      figure
     
     
      déterminée
     
     
      ;
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est-il
     
     
      jamais
     
     
      demandé,
     
     
      cependant,
     
     
      com
     
     
      ɐ
     
     
      ment
     
     
      les
     
     
      spires
     
     
      rigides
     
     
      de
     
     
      sa
     
     
      matière
     
     
      subtile
     
     
      pouvaient
     
     
      remplir,
     
     
      au
     
     
      point
     
     
      de
     
     
      ne
     
     
      laisser
     
     
      aucun
     
     
      espace
     
     
      vide,
     
     
      les
     
     
      interstices
     
     
      des
     
     
      sphères
     
     
      qui
     
     
      forment
     
     
      la
     
     
      maɐ
     
     
      tière
     
     
      grossière
     
     
      ?
     
     
      Il
     
     
      semble
     
     
      bien
     
     
      que
     
     
      Platon
     
     
      (et
     
     
      c
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      encore
     
     
      une
     
     
      des
     
     
      analogies
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      peut relever 
     
     
      entre
     
     
      sa
     
     
      pensée
     
     
      et
     
     
      celle
     
     
      que
     
     
      concevra
     
     
      Descartes)
     
     
      n
     
     
      ’
     
     
      ait
     
     
      mis
     
     
      en
     
     
      ces
     
     
      figures
     
     
      dont
     
     
      les
     
     
      éléments
     
     
      sont
     
     
      composés
     
     
      aucun
     
     
      principe
     
     
      réel
     
     
      et
     
     
      permanent 
     
     
      autre
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étendue
     
     
      même
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      elles
     
     
      occupent.
     
     
      C
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      pourquoi
     
     
      Aristote
     
     
      nous
     
     
      dit
     
     
      fort
     
     
      justement
     
     
      16
     
     
      que
     
     
      Platon,
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      Timée,
     
     
      identifie
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étendue
     
     
      occupée
     
     
      par 
     
     
      un
     
     
      corps,
     
     
      le
     
     
      x®pa,
     
     
      avec
     
     
      le
     
     
      principe
     
     
      qui
     
     
      subsiste
     
     
      en
     
     
      tous
     
     
      les
     
     
      changements
     
     
      de
     
     
      ce
     
     
      corps,
     
     
      avec
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      Aristote
     
     
      nomme
     
     
      üÀ/r|
     
     
      et
     
     
      ses
     
     
      commentateurs
     
     
      latins
     
     
      mate
     
     
      ɐ
     
     
      ria.
     
     
      «
     
     
      Platon
     
     
      donc,
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      Timée,
     
     
      dit
     
     
      que
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étendue
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      matière
     
     
      sont
     
     
      une
     
     
      même
     
     
      chose.
     
     
      Atô
     
     
      kciî
     
     
      IIAmtov
     
     
      xt)v
     
     
      uÀqv
     
     
      ko
     
     
      )
     
     
      xijv
     
     
      %côpav
     
     
      xô
     
     
      aùxô
     
     
      cppotv
     
     
      etvat
     
     
      èv
     
     
      xrà
     
     
      Tipaiw.
     
     
      »
     
     
      A
     
     
      une
     
     
      semblable
     
     
      identification
     
     
      entre
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étendue
     
     
      occuɐ
     
     
      pée,
     
     
      le
     
     
      lieu,
     
     
      et
     
     
      le
     
     
      principe
     
     
      de
     
     
      permanence
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      la
     
     
      matière,
     
     
      Aristote
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      oppo
     
     
      ɐ
     
     
      16.
     
     
      Aristote,
     
     
      Physique,
     
     
      1.
     
     
      IV,
     
     
      ch.
     
     
      II
     
     
      (IV),
     
     
      (Aristotelis,
     
     
      Opera,
     
     
      éd.
     
     
      Didot,
     
     
      t.
     
     
      II,
     
     
      pp.
     
     
      286-
     
     
      287
     
     
      ;
     
     
      éd.
     
     
      Bekker,
     
     
      vol.
     
     
      ii,
     
     
      p.
     
     
      209,
     
     
      col.
     
     
      b).
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      sera
     
     
      avec
     
     
      grand
     
     
      sens
     
     
      ;
     
     
      «
     
     
      la
     
     
      matière,
     
     
      dira-t-il,
     
     
      ne
     
     
      se
     
     
      sépare
     
     
      pas
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      chose 
     
     
      réelle
     
     
      ;
     
     
      le
     
     
      lieu,
     
     
      au
     
     
      contraire,
     
     
      en
     
     
      peut
     
     
      être
     
     
      séparé
     
     
      ;
     
     
      tj
     
     
      ùXri
     
     
      où
     
     
      xwptÇExai
     
     
      xoù
     
     
      ttpàypaxoç,
     
     
      xôv
     
     
      ôè
     
     
      toron
     
     
      1
     
     
      èvôéxexai.
     
     
      »
     
     
      C'est
     
     
      par
     
     
      là,
     
     
      en
     
     
      effet,
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      mouveɐ
     
     
      ment
     
     
      local
     
     
      est
     
     
      possible
     
     
      ;
     
     
      pour
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      ait
     
     
      mouvement
     
     
      local,
     
     
      il
     
     
      faut
     
     
      qu'une
     
     
      même
     
     
      matière
     
     
      quitte
     
     
      un
     
     
      lieu
     
     
      pour
     
     
      acquérir
     
     
      un
     
     
      autre
     
     
      lieu,
     
     
      donc
     
     
      que
     
     
      la
     
     
      matière
     
     
      soit
     
     
      autre
     
     
      chose
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      lieu.
     
     
      Cette
     
     
      étendue
     
     
      dont
     
     
      Platon
     
     
      fait
     
     
      la
     
     
      matière
     
     
      permanente
     
     
      des
     
     
      éléments
     
     
      ca
     
     
      ɐ
     
     
      pables
     
     
      de
     
     
      changement
     
     
      et
     
     
      qu'il
     
     
      nomme
     
     
      17
     
     
      ,
     
     
      pour
     
     
      cette
     
     
      raison,
     
     
      «
     
     
      la
     
     
      nourrice
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      génération,
     
     
      f|
     
     
      yevéaewç
     
     
      xiGqvri
     
     
      »,
     
     
      cette
     
     
      étendue,
     
     
      disons-nous,
     
     
      reçoit
     
     
      les
     
     
      formes
     
     
      diverses
     
     
      qui
     
     
      constituent
     
     
      le
     
     
      feu,
     
     
      l'air,
     
     
      l'eau
     
     
      et
     
     
      la
     
     
      terre
     
     
      ;
     
     
      chacune
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      formes
     
     
      (popcpp)
     
     
      est,
     
     
      en
     
     
      même
     
     
      temps,
     
     
      source
     
     
      de
     
     
      puissance
     
     
      (ôùvaptç)
     
     
      ;
     
     
      dès
     
     
      lors,
     
     
      la
     
     
      x<ù>pot
     
     
      perd
     
     
      son
     
     
      homogénéité.
     
     
      «
     
     
      Les
     
     
      puissances
     
     
      qui
     
     
      la
     
     
      remplissent
     
     
      ne
     
     
      sont
     
     
      plus
     
     
      partout
     
     
      semblables,
     
     
      elles
     
     
      ne
     
     
      s'équilibrent
     
     
      plus
     
     
      en
     
     
      tout
     
     
      point
     
     
      ;
     
     
      par
     
     
      conséquent,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      étendue
     
     
      elle-même
     
     
      n'est
     
     
      plus
     
     
      en
     
     
      équilibre
     
     
      nulle
     
     
      part
     
     
      ;
     
     
      ébranlée
     
     
      par
     
     
      chacune
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      puissances,
     
     
      elle
     
     
      oscille
     
     
      partout
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      une
     
     
      manière
     
     
      irrégu
     
     
      ɐ
     
     
      lière
     
     
      ;
     
     
      réciproquement,
     
     
      une
     
     
      fois
     
     
      mise
     
     
      en
     
     
      mouvement,
     
     
      elle
     
     
      ébranle
     
     
      à
     
     
      son
     
     
      tour 
     
     
      chacune
     
     
      de
     
     
      ces
     
     
      formes.
     
     
      Toutes
     
     
      ces
     
     
      formes
     
     
      agitées
     
     
      en
     
     
      tout
     
     
      sens,
     
     
      elle
     
     
      les
     
     
      meut
     
     
      de
     
     
      telle
     
     
      manière
     
     
      qu'elles
     
     
      soient
     
     
      toujours
     
     
      de
     
     
      mieux
     
     
      en
     
     
      mieux
     
     
      distinguées
     
     
      les
     
     
      unes
     
     
      des
     
     
      autres,
     
     
      comme
     
     
      le
     
     
      sont
     
     
      les
     
     
      objets
     
     
      qui
     
     
      tombent,
     
     
      après
     
     
      avoir
     
     
      été
     
     
      seɐ
     
     
      coués
     
     
      et
     
     
      vannés,
     
     
      sous
     
     
      les
     
     
      cribles
     
     
      ou
     
     
      sous
     
     
      les
     
     
      instruments
     
     
      propres
     
     
      à
     
     
      épurer
     
     
      le
     
     
      froment
     
     
      ;
     
     
      celles
     
     
      qui
     
     
      sont
     
     
      compactes
     
     
      et
     
     
      lourdes
     
     
      sont
     
     
      entraînées
     
     
      dans
     
     
      un
     
     
      sens,
     
     
      celles
     
     
      qui
     
     
      sont
     
     
      fluides
     
     
      et
     
     
      légères
     
     
      sont
     
     
      portées
     
     
      vers
     
     
      un
     
     
      autre
     
     
      lieu
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      donne
     
     
      ainsi
     
     
      à
     
     
      chacune
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      elles
     
     
      sa
     
     
      place.
     
     
      Aià
     
     
      ôè
     
     
      xô
     
     
      pij0
     
     
      ôpoiwv
     
     
      ôuvàpewv
     
     
      pqxe
     
     
      i- 
     
     
      0oppo7tcov
     
     
      Èg7ti7tXaa0ai
     
     
      Kax'oùôév
     
     
      aùxfjç
     
     
      iaoppo7teîv,
     
     
      àXX'
     
     
      àvopàÀ.coç
     
     
      ttovxq
     
     
      xaÀ.avxoupévr|v
     
     
      aeieoGat
     
     
      pèv
     
     
      ÙJt
     
     
      '
     
     
      ekeivcûv
     
     
      aùxqv,
     
     
      KtvoupÉvr|v
     
     
      5
     
     
      ’
     
     
      aù
     
     
      7tdA.iv
     
     
      ÈKslva
     
     
      aeieiv
     
     
      •
     
     
      xà
     
     
      5è
     
     
      tavoùgEva
     
     
      àXXa
     
     
      àXXoae
     
     
      à
     
     
      Et
     
     
      (pépf
     
     
      a0«i
     
     
      8ta-
     
     
      KptVÔpEVa,
     
     
      MOTtEp
     
     
      xà
     
     
      Ù7CÔ
     
     
      XCÔV
     
     
      7lA.OKàvCÜV
     
     
      X£
     
     
      KCÙ
     
     
      Ôpydvcov
     
     
      XMV
     
     
      7t£p'l
     
     
      xqv
     
     
      xoù
     
     
      ai
     
     
      tou
     
     
      KàOapatv
     
     
      aEiopEva
     
     
      Kaî
     
     
      àvtKptopEva
     
     
      xà
     
     
      pèv
     
     
      jtuKvà
     
     
      koî
     
     
      papéa
     
     
      àX/.q.
     
     
      xà
     
     
      ôè
     
     
      pava
     
     
      Kaî
     
     
      Koùtpa
     
     
      Etç
     
     
      éxépav 
     
     
      î
     
     
      Ç
     
     
      ei
     
     
      cpEpopEva
     
     
      ëôpav.
     
     
      »
     
     
      Par
     
     
      cette
     
     
      opéra
     
     
      ɐ
     
     
      tion,
     
     
      semblable
     
     
      à
     
     
      celle
     
     
      qui,
     
     
      à
     
     
      l'aide
     
     
      du
     
     
      van,
     
     
      sépare
     
     
      le
     
     
      blé
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      balle,
     
     
      les
     
     
      quatre
     
     
      éléments,
     
     
      mélangés
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord
     
     
      et
     
     
      confondus
     
     
      en
     
     
      un
     
     
      désordre
     
     
      extrême,
     
     
      se
     
     
      séparent
     
     
      les
     
     
      uns
     
     
      des
     
     
      autres,
     
     
      et
     
     
      chacun
     
     
      d'eux
     
     
      vient
     
     
      occuper,
     
     
      dans
     
     
      le
     
     
      Monde,
     
     
      la
     
     
      région
     
     
      qui
     
     
      lui
     
     
      est
     
     
      propre.
     
     
      Il
     
     
      est
     
     
      clair
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      en
     
     
      ce
     
     
      passage,
     
     
      Platon
     
     
      ne
     
     
      laisse
     
     
      plus
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      x«>pa
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      indifféɐ
     
     
      rence
     
     
      et
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      inactivité
     
     
      qui
     
     
      conviendraient
     
     
      seules
     
     
      à
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      vide
     
     
      ;
     
     
      peu
     
     
      à
     
     
      peu,
     
     
      il
     
     
      17.
     
     
      Platon,
     
     
      Timée,
     
     
      52-53
     
     
      ;
     
     
      éd.
     
     
      cit.,
     
     
      p.
     
     
      220.
     
     
    
   
  

 
  
   
    
    
     
      
     
    
    
     
      14
     
     
      est
     
     
      arrivé
     
     
      à
     
     
      assimiler
     
     
      cette
     
     
      %d>pa
     
     
      à
     
     
      un
     
     
      fluide
     
     
      qui
     
     
      baigne
     
     
      les
     
     
      figures
     
     
      poly
     
     
      ɐ
     
     
      édriques
     
     
      dont 
     
     
      les
     
     
      éléments
     
     
      sont
     
     
      formés
     
     
      ;
     
     
      ce
     
     
      fluide
     
     
      lui
     
     
      a
     
     
      paru
     
     
      susceptible
     
     
      de
     
     
      se
     
     
      mouvoir
     
     
      sous
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      action
     
     
      de
     
     
      forces
     
     
      exercées
     
     
      par
     
     
      les
     
     
      éléments
     
     
      et,
     
     
      à
     
     
      son
     
     
      tour,
     
     
      de
     
     
      communiquer
     
     
      son
     
     
      mouvement
     
     
      aux
     
     
      corps
     
     
      qui
     
     
      sont
     
     
      plongés
     
     
      en
     
     
      lui.
     
     
      La
     
     
      notion
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      géométrique,
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      mot
     
     
      x<opa
     
     
      exprimait
     
     
      tout
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord,
     
     
      s
     
     
      ’
     
     
      est
     
     
      gra
     
     
      ɐ
     
     
      duellement
     
     
      matérialisée
     
     
      ;
     
     
      la
     
     
      %ot>pa
     
     
      est
     
     
      devenue,
     
     
      premièrement,
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      y
     
     
      a
     
     
      de
     
     
      permanent
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      éléments,
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      analogue
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      uXq'
     
     
      8
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aristote
     
     
      ;
     
     
      elle
     
     
      est
     
     
      deɐ
     
     
      venue,
     
     
      ensuite,
     
     
      le
     
     
      principe
     
     
      qui
     
     
      a
     
     
      ordonné
     
     
      le
     
     
      chaos
     
     
      primitif
     
     
      et
     
     
      qui,
     
     
      à
     
     
      chaque 
     
     
      élément,
     
     
      a
     
     
      assigné
     
     
      son
     
     
      lieu
     
     
      naturel.
     
     
      On
     
     
      serait
     
     
      donc
     
     
      singulièrement
     
     
      déçu
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      cherchait
     
     
      une
     
     
      suite
     
     
      logique
     
     
      riɐ
     
     
      goureuse
     
     
      en
     
     
      la
     
     
      théorie
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      espace
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      lieu
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      Timée
     
     
      nous
     
     
      propose. 
     
     
      Cette
     
     
      théorie,
     
     
      cependant,
     
     
      mérite
     
     
      attention,
     
     
      car
     
     
      Platon,
     
     
      en
     
     
      la
     
     
      formulant,
     
     
      a
     
     
      cherché
     
     
      le
     
     
      premier,
     
     
      au
     
     
      dire
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      Aristote
     
     
      18 
     
     
      19
     
     
      ,
     
     
      à
     
     
      résoudre
     
     
      le
     
     
      grand
     
     
      problème
     
     
      du
     
     
      lieu
     
     
      et
     
     
      du
     
     
      mouvement.
     
     
      «
     
     
      Tous
     
     
      déclarent
     
     
      que
     
     
      le
     
     
      lieu
     
     
      est
     
     
      quelque
     
     
      chose
     
     
      ;
     
     
      mais
     
     
      lui
     
     
      seul
     
     
      a
     
     
      tenté
     
     
      de
     
     
      dire
     
     
      ce
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      était.
     
     
      »
     
     
      20
     
     
      [...].
     
     
      3.
     
     
      L
     
     
      ’
     
     
      objet
     
     
      de
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Astronomie
     
     
      A
     
     
      trois
     
     
      reprises,
     
     
      dans
     
     
      la
     
     
      République,
     
     
      dans
     
     
      les
     
     
      Lois,
     
     
      en
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Épinomide,
     
     
      Platon
     
     
      montre
     
     
      comment
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      Astronomie
     
     
      doit
     
     
      être
     
     
      étudiée
     
     
      et
     
     
      enseignée
     
     
      si
     
     
      l
     
     
      ’
     
     
      on
     
     
      veut
     
     
      que
     
     
      cette
     
     
      étude
     
     
      et
     
     
      cet
     
     
      enseignement
     
     
      soient
     
     
      utiles
     
     
      à
     
     
      la
     
     
      Cité.
     
     
      De
     
     
      ces
     
     
      trois
     
     
      textes,
     
     
      il
     
     
      convient
     
     
      de
     
     
      commenter
     
     
      ici
     
     
      la
     
     
      pensée.
     
     
      Commençons
     
     
      par 
     
     
      celui
     
     
      qui
     
     
      se
     
     
      lit
     
     
      au
     
     
      second
     
     
      livre
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      République.
     
     
      Socrate
     
     
      converse
     
     
      avec
     
     
      Glaucon
     
     
      ;
     
     
      ils
     
     
      passent
     
     
      en
     
     
      revue
     
     
      les
     
     
      diverses
     
     
      sciences,
     
     
      et
     
     
      Socrate
     
     
      montre
     
     
      à
     
     
      son
     
     
      interlocuteur
     
     
      quelles
     
     
      sont
     
     
      celles
     
     
      qu
     
     
      ’
     
     
      il
     
     
      convient
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      étudier
     
     
      et
     
     
      comment
     
     
      il
     
     
      convient
     
     
      de
     
     
      les
     
     
      étudier.
     
     
      Écoutons-les,
     
     
      tout 
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      abord
     
     
      parler 
     
     
      de
     
     
      la
     
     
      Géométrie
     
     
      21
     
     
      :
     
     
      18.
     
     
      [Matière.]
     
     
      19.
     
     
      Aristote,
     
     
      Physique,
     
     
      1.
     
     
      IV,
     
     
      chap.
     
     
      II
     
     
      [IV]
     
     
      (Aristotelis,
     
     
      Opera,
     
     
      éd.
     
     
      Didot,
     
     
      t.
     
     
      II,
     
     
      p.
     
     
      286
     
     
      ;
     
     
      éd.
     
     
      Bekker,
     
     
      vol.
     
     
      I,
     
     
      p.
     
     
      209,
     
     
      col.
     
     
      b).
     
     
      20.
     
     
      [En
     
     
      réalité,
     
     
      le
     
     
      pythagoricien
     
     
      Archytas
     
     
      de
     
     
      Tarente,
     
     
      que
     
     
      Platon
     
     
      a
     
     
      rencontré
     
     
      lors
     
     
      de
     
     
      son
     
     
      voyage
     
     
      en
     
     
      Italie,
     
     
      avait
     
     
      imaginé
     
     
      sous
     
     
      le
     
     
      concept
     
     
      de
     
     
      lieu
     
     
      une
     
     
      théorie
     
     
      analogue
     
     
      à
     
     
      celle
     
     
      que
     
     
      Platon
     
     
      a
     
     
      développée
     
     
      sous
     
     
      le
     
     
      concept
     
     
      d
     
     
      ’
     
     
      espace.]
     
     
      21.
     
     
      Platon,
     
     
      La
     
     
      République,
     
     
      livre
     
     
      VII,
     
     
      526-527
     
     
      (Platonis,
     
     
      Opera.
     
     
      Ex
     
     
      recensione
     
     
      Schneideri
     
     
      ;
     
     
      Parisiis,
     
     
      A.-Firmin
     
     
      Didot,
     
     
      1846
     
     
      ;
     
     
      vol.
     
     
      Il,
     
     
      pp.
     
     
      132-133).
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L’Univers est donc maintenant visible grice au feu, tangible grice a la
terre, uni par le ministére des deux éléments intermédiaires, I'air et I'eau’.

Ces quatre éléments, d’ailleurs, nous les voyons constamment se trans-
former les uns dans les autres. « Ce qu’en ce moment nous nommons eau se
transforme par concrétion, nous le constatons, et devient terre et pierres ;
lorsqu’au contraire, elle devient plus fluide et se dissocie, I’eau se trans-
forme en vapeur et en air ; I'air briilant devient du feu ; inversement, le feu
comprimé et éteint reprend la forme d’air ; I'air resserré et condensé de-
vient nuage et brouillard ; le nuage et le brouillard, rendus plus compacts,
s’écoulent en eau, et de cette eau s’engendrent de nouveau de la terre et des
pierres. »

Sans cesse, I'espéce d’un élément se transforme en une autre espece ;
nous n’avons donc pas le droit, prenant une partie d’un élément, de dire c’est
cela (tobto) et point autre chose ; car le mot : cela implique, en ce que nous
montrons, I'idée d’un objet persistant et stable ; pour exprimer cet état per-
pétuellement fuyant des éléments, nous devons user de mots qui désignent
non pas la substance, mais la maniere d’étre ; nous ne devons pas dire c’est
cela (todt0), mais c’est de telle fagon (torovtov), c’est tel que de I'eau, c’est
tel que du feu.

Ce sentiment de 1'état de transformation perpétuelle ou se trouvent les
éléments, sentiment si vif que pour désigner le feu, Iair, I'eau et la terre,
Platon ne voudrait plus user de substantifs, mais seulement de qualificatifs,
ce sentiment, disons-nous, parait inspiré de la philosophie d’Héraclite. Mais
voici que, tout aussitot, nous entendrons Timée développer des pensées qui
semblent apparentées aux doctrines de Démocrite.

Ce corps particulier’, que nous voyons et touchons, qui a maintenant
I’aspect de I’eau, mais qui, tout a I’heure, sera de la terre ou de Iair, est-il la
seule eau qui existe, ou bien au contraire, existe-t-il une eau en soi, de telle
sorte que ce mot : eau désigne une réalité ? « Y a-t-il quelque chose qui soit
le feu lui-méme et par soi (Gp’ £omt T whp AV €9 £avtod) ? Toutes ces
substances, dont nous parlons toujours comme si elles étaient en soi et par
soi, sont-elles ainsi en réalité ? Ou bien, au contraire, les corps que nous
voyons de nos yeux, que nous percevons par I'intermédiaire de notre corps,

Th.-H. Martin, Etudes sur le Timée de Platon, t. 1, pp. 337 sqq. ; Paris, 1840.
Zeller, Philosophie der Griechen, 1859 (seconde édition), t. II, part. I, pp. 511 sqq.
4. Platon, Timée, 49 ; éd. cité., p. 217.

5. Platon, Timée, 51 ; éd. cit., p. 219.
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astronomiques®. Sa conception philosophique est donc déja constituée,
lorsque Duhem commence ses recherches sur le Moyen Age. On peut présu-
mer que les théses philosophiques viennent guider, d’une certaine maniére,
les travaux historiques.

Professeur de physique théorique a la faculté des sciences de Bordeaux,
Duhem est I'auteur d’une ceuvre scientifique qui reléve principalement de la
thermodynamique ; le projet qui I'anime est d’unifier les diverses branches
de la physique par le biais de la théorie de la chaleur. Connu sous le nom
d’énergétique, ce projet d’une thermodynamique généralisée occupe le de-
vant de la scéne pendant les années 1890 : y prennent part Poincaré et
Ostwald. Il s’agit, nous le savons, d'une étape transitoire, qui sera supplan-
tée par la théorie de la relativité et par la théorie des quanta. Mais déja
I"énergétique s’accompagne d’une critique de la mécanique classique.
Duhem est ainsi amené a réfléchir sur la méthode de la physique. Avec
Poincaré, il est I'initiateur d’une réflexion critique sur les sciences de son
époque. Ces deux savants entrainent dans leur sillage des philosophes
comme Milhaud et Le Roy, disciple de Bergson. Plusieurs theéses rappro-
chent ces auteurs du positivisme contemporain de Mach. Ce courant de pen-
sée, dans lequel la réflexion philosophique se trouve alliée a la science la
plus actuelle, suscitera un certain enthousiasme. Ce sont donc ses choix de
physicien qui conduisent Duhem hors de sa spécialité.

Comment ce physicien, spécialiste de thermodynamique, s’y prend-il
pour aborder les cosmologies anciennes ? Comte signalait déja le role de
science pilote qu’a joué I’astronomie. Duhem rappelle que I'astronomie est
la premiere science de la nature a prendre une forme mathématique : « La
science de la Nature nous offre, jusqu’au XVII* siecle, fort peu de parties qui
aient progressé au point de constituer des théories exprimées en langage ma-
thématique, et dont les prévisions, numériquement évaluées, puissent étre
comparées aux mesures fournies par des observations précises. La Statique
que I’on nomme alors Scientia de ponderibus, la Catoptrique que I'on range
dans ce que I'on appelle la Perspective et qui est notre moderne Optique, ont
a peine atteint ce degré de développement. Si nous laissons de coté ces deux
chapitres, nous ne rencontrerons devant nos yeux qu’une science dont la

2. La Théorie physique, son objet et sa structure, Paris, Hermann, 1906 : réimpr.,
Vrin, 1981.
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Duhem ne nie pas que I'introduction de nouvelles techniques mathéma-
tiques soit essentielle. Parmi les facteurs ayant contribué au progreés scienti-
fique, il inclut I'élaboration de la méthode expérimentale : « Pour qu’on voit
fleurir et fructifier les doctrines dont Oresme et Buridan ont jeté les graines
en terre, il faudra, d’abord, qu'a la connaissance des Eléments d’Euclide
s’ajoute la possession des méthodes plus savantes créées par Archiméde ; ce
sera 'ceuvre du XVI° siecle de les ressusciter et d’en retrouver I'usage. I
faudra, ensuite, que les physiciens acquierent I'art de faire, a I’aide des ins-
truments, des mesures précises et délicates ; cet art, ¢’est le siecle de Galilée
qui le leur révélera »*. Mais Duhem ne croit pas que ces apports provoquent
une rupture : ils permettent d’exploiter les concepts et les principes du savoir
médiéval. La thése continuiste est maintenue : « La Science mécanique inau-
gurée par Galilée, par ses émules, par ses disciples, les Baliani, les
Torricelli, les Descartes, les Beeckman, les Gassendi, n’est pas une
création ; I'intelligence moderne ne 1'a pas produite de prime saut et de
toutes pieces des que la lecture d’Archimede lui eut révélé I'art d’appliquer
la Géométrie aux effets naturels »™. Il ne semble pas que cette conclusion
soit incompatible avec I'épistémologie duhémienne. Si Duhem est partisan
d’une physique hautement formalisée, il congoit les mathématiques comme
un instrument. Les notions physiques sont fondamentalement différentes de
celles des mathématiques ; elles résultent d’un long effort d’ajustement entre
I"abstraction et I'expérience. L'esprit déductif doit étre tempéré par le bon
sens, qui apprécie I'accord global entre les déductions de la théorie et les
données de I'expérience. Dans quelle mesure cette conception débouche-t-
elle sur un modele plausible de I'évolution scientifique ? Nous le verrons ul-
térieurement. D’ores et déja on peut avancer que les conclusions de Duhem
appellent un examen attentif du développement mathématique au XVI et au
XVII siecle. Il nous faut reconnaitre 1’absence d’une telle étude ; le courant
archimédien, par exemple, ne regoit aucun traitement particulier. A cet
égard, I'interprétation duhémienne parait incomplete.

Une question demeure en suspens : si les scolastiques du XIV* siecle ont
développé une physique originale, comment leurs résultats ont-ils été trans-
mis aux savants des XVI° et XVII* siecles ? Les hommes de la Renaissance,

49. Le Systéeme du monde, t. X, p. 45.
50. Etudes sur Léonard de Vinci, t. 111, p. V.
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étendu selon les trois dimensions ; ce n’est pas aux problemes de Géométrie
plane qu’il faut comparer les questions dont il est I'objet ; c’est parmi les
problémes relatifs aux solides qu’il faut chercher des analogies.

Formons donc une question de Géométrie a trois dimensions qui soit
comme I'extension du probleme de la moyenne proportionnelle. Nous y par-
viendrons en cherchant, entre deux quantités données, f et 7, deux autres
quantités intermédiaires, a et e, telles que I'on ait :

f a

e
a e 1

Ces deux quantités a et e seront dopnées par les formules

a=\"fi,
e="fr.

Enoncés, 2 la mode des Grecs, en langage géométrique, ces deux for-
mules correspondent bien a deux problemes solides : a est I'aréte d’un cube
équivalent a un prisme droit dont la hauteur est ¢ et dont la base est un carré
de coté f ; e est I'aréte d’un cube dont la hauteur est f et dont la base est un
carré de cOté 1 ; ces deux cubes a’, ¢ sont eux-mémes intermédiaires entre
les deux cubes f°, 1.

C’est par analogie avec ce probleme que Platon adjoint au feu et a la
terre deux éléments intermédiaires, I'air et I'eau ; le feu, I'air, I'eau, la terre
seront les uns a I’égard des autres ce que sont les quatre grandeurs f, a, e, 1.

« C’est pour cette raison qu’entre I'air et la terre, Dieu a mis deux élé-
ments intermédiaires ; il a établi entre eux, autant que faire se pouvait, un
méme rapport, afin que I'air soit a I'eau comme le feu est a I'air, et que I’eau
soit a la terre comme I'air est a 'eau. — OVto 8 mupog 1€ kAl yig Ldwp
agpa e 0 Be0g €v péow Belg kal mpog GAANA kaBGGov TV duvatov avi
OV aVTOV AOYOV GREPYACAUEVOG OTIIEP TOP TPOS GEP, TOVTO GEPA TPOG
Vdmp, kot 1 anp mpog Vdwp, VWP TPOG YAV... ».

3. Le sens de ce passage est si clair que I'on s’étonne du nombre de commentaires et
de discussions auxquels il a donné lieu. Nicomaque, Jamblique, Chalcidius, Proclus,
Macrobe dans I’ Antiquité, Marcile Ficin lors de la Renaissance, ont discuté cette pen-
sée de Platon. Chez les modernes, elle a été étudiée par : August Baeckh, De
Platonica corporis mundani fabrica conflati ex elementis geometrica ratione concin-
natis ; Heidelberg, 1809. Réimprimé dans : August Baeckhs, Gesammelte kleine
Schriften, Bd. 111, pp. 229-252, Leipzig, 1866. Cette réimpression est accompagnée
(pp. 253-265) d’une addition intitulée : Excursus de geometricis inter plana et inter
solida medietatibus ; cette addition est datée de 1865.
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ments ol ces hypothéses sont exposées sont rares ; I'interprétation en est fort
souvent si malaisée qu’elle fait hésiter les plus doctes ; toute compétence,
d’ailleurs, nous ferait défaut non seulement pour juger, mais simplement
pour exposer les discussions des orientalistes et des égyptologues.

Nous ne rapporterons pas non plus, du moins en général, ce que I’on a pu
reconstituer des doctrines des anciens sages de la Gréce ; les minces frag-
ments, parfois d’authenticité douteuse, auxquels leurs ouvrages sont mainte-
nant réduits, ne nous laissent guére deviner comment leurs pensées sont nées
les unes des autres, comment chacune d’elles s’est développée'.

Résolument, c’est a Platon que nous ferons commencer cette histoire des
hypotheses cosmologiques ; il est le premier philosophe dont les écrits utiles
a notre objet nous soient parvenus entiers et authentiques ; le premier, par
conséquent, dont nous puissions, au sujet des mouvements célestes,
connaitre toute la pensée ou, du moins, tout ce qu’il a voulu nous livrer de
cette pensée. [...]

1. Le meilleur guide que puisse trouver celui qui désire connaitre les doctrines cos-
mologiques des Hellenes avant le temps de Platon, ¢’est I’ouvrage suivant :

Sir Thomas Heath, Aristarchus of Samos, the Ancient Copernicus. A History of Greek
Astronomy to Aristarchus together with Aristarchus's Treatise on the Sizes and
Distances of the Sun and Moon. A New Greek Text with Translation and Notes.

Oxford, 1913.
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entre connaissance commune et connaissance scientifique pour que nous
puissions nourrir des doutes sur ce point. Pourquoi une évolution globale-
ment continue ne pourrait-elle pas entrainer des ruptures entre la connais-
sance commune et la science ? Il n’est pas str qu'un discontinuisme radical,
a la fois historique et épistémologique, soit une position plus convaincante.
Quoiqu'il en soit, le fait que certains auteurs aient cru, a I'inverse de Duhem,
a un développement discontinu de la science et a une continuité entre la
connaissance commune et la connaissance scientifique montre que les deux
questions sont en droit indépendantes. Aux yeux de Duhem, la formation
d’une connaissance scientifique, essentiellement différente de la connais-
sance commune, ne peut étre que le produit d’une longue évolution.

Un autre aspect de la conception duhémienne doit étre mentionné : la na-
ture subreptice du développement scientifique. Dans Les Origines de la sta-
tiqgue, Duhem compare la science a un monument dont les savants ne
connaissent pas d’avance le plan, mais dont I'ordonnance se précise toujours
davantage avec le temps. Cette métaphore exprime I'idée que la science
s’édifie a I'insu des savants. Duhem insiste souvent sur le caractére incons-
cient du cheminement scientifique. Il exploite cette these, afin de dissiper
certaines difficultés : le caractere tardif de la rupture avec I'aristotélisme.
Ainsi I'historien écrit-il, dans un passage qui forme I'introduction de la cin-
quieme partie portant sur la cosmologie du XIV* siecle : « La destruction de
la Physique péripatéticienne ne fut pas un subit écroulement ; la construction
de la Physique moderne ne se fit pas sur un terrain ol rien n'était plus de-
bout. De I'une a I"autre, le passage se fit par une longue suite de transforma-
tions partielles, dont chacune prétendait seulement retoucher ou agrandir
quelque piece de I'édifice sans rien changer a I'ensemble. Mais lorsque
toutes ces modifications de détail eurent été faites, I'esprit humain, embras-
sant d’un regard le résultat de ce long travail, reconnut avec surprise qu’il ne
restait rien de I'ancien palais et qu’un palais neuf se dressait a sa place. Ceux
qui, au XVI siecle, prirent conscience de cette substitution d’une science a
une autre furent saisis d’une étrange illusion ; ils s’imaginerent que cette
substitution avait été soudaine et qu’elle était leur ceuvre™. » En modifiant
quelques concepts fondamentaux et en formulant une nouvelle théorie du
mouvement des projectiles, les scolastiques ont, sans s’en rendre compte,
bouleversé tout le systéme aristotélicien.

78. Le Systeme du monde, t. 1, p. 384.
79. Infra, p. 395.
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autre facteur, 4 savoir une tendance au repos®. Oresme et Albert de Saxe
supposaient expressément cette tendance au repos ; elle semble avoir été
partagée par tous les partisans de I'impetus. On continuait donc a opposer
des arguments physiques a la persistance du mouvement des corps.

Maier souléve une autre difficulté. En vertu du principe de base de la dy-
namique aristotélicienne, la vitesse dépend de la force et de la résistance. Ce
dernier facteur est essentiel, car un mouvement sans résistance aucune aurait
une vitesse infinie, et, en tant que tel, il serait impensable selon la tradition.
L application de I'impetus aux corps célestes souleve donc une difficulté. En
adoptant I'hypothese de Buridan, Oresme prit soin d’introduire une résis-
tance spécifique aux corps célestes, une résistance non pas au mouvement
mais au changement de vitesse. Le cas céleste est bien distingué du cas ter-
restre. On n’est pas forcé de remettre en cause la physique aristotélicienne.

11 est bon de rappeler un autre développement médiéval, afin d’éclairer la
signification du concept d’impetus. En effet, Ockam proposa une nouvelle
définition du mouvement local : observant que ce mouvement ne crée pas
d’effet, il contesta la nécessité d’un moteur. Il aurait fallu poursuivre dans
cette direction : le mouvement est un état comme le repos. A cet égard, le
concept d’impetus apparait comme un compromis ™.

Nous pouvons maintenant revenir au passage ou Buridan précise la si-
gnification du concept d’impetus, en répondant aux objections que I'on
pourrait lui opposer”. Il affirma que sa théorie ne remettait pas en cause la
distinction entre mouvement naturel et mouvement violent : I'impetus joue
le role de moteur secondaire. Prenant position sur la question de la nature de
I'impetus. Buridan déclara que si cette propriété pouvait s’épuiser, elle était
néanmoins du genre des réalités permanentes. Or le mouvement est une réa-
lité successive. L’ impetus produit le mouvement : il ne se confond pas avec
le mouvement. Il est deés lors difficile d’interpréter I"imperus en termes
d’inertie. Nous restons dans le cadre de la physique aristotélicienne.
Pourtant, nous avons vu qu’Albert de Saxe s’était approché singulierement
de la loi de la chute des corps. C’est ce qu’il nous faut encore expliquer.
Mais cette loi engage en méme temps une autre grande théorie médiévale, la
latitude des formes.

35. A.L. Maier, On the Threshold of Exact Science, trad. anglaise S.D. Sargent,
Philadelphie, University of Pennsylvania Press, 1982, p. 95.

36. Ibid., p. 84.

37.Voir Infra, p. 581s.
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lumiére est de nature ondulatoire ; pour Newton et pour ses disciples, elle est
corpusculaire. Plus tard, Fresnel revient a I'idée d’onde. Enfin, Maxwell, en
opérant un rapprochement inédit entre I’optique et I'électricité, congoit la lu-
miére comme une perturbation électrique périodique. De telles variations
dans les explications affectent I'ensemble de la physique : « Les oscillations
des idées que les physiciens ont professées touchant la chaleur, comme les
vicissitudes des théories de I'optique, sont un saisissant exemple de I'évolu-
tion qu’ont subie toutes les théories physiques depuis le XVII* siécle jusqu’a
nos jours™. »

Par de telles observations, Duhem veut évidemment mettre en question
la conception mécaniste. Cette conception est particulierement manifeste
chez les physiciens mathématiciens de la fin du XVIII* et du début du XIX*
siecle. Le programme newtonien €tait alors a son point culminant, et ces sa-
vants affichaient une confiance qui parait rétrospectivement excessive. Or
cette confiance était liée a une conception précise de I'évolution de la
science : le progres scientifique donne lieu a une explication de plus en plus
étendue du monde physique sur la base de I'hypotheése de I"attraction univer-
selle. Ce n’est pas que Duhem conteste I'existence du progres scientifique,
mais il refuse le réalisme et le mécanisme qui sont sous-jacents a cette
conception. Il prend sur lui de redéfinir la notion de progres. Il convient de
séparer la partie descriptive de la partie explicative de la science. La science
n’est pas dépourvue de portée réelle, mais cette portée ne réside pas dans la
partie explicative. D’apres la définition duhémienne, si la théorie physique
est une représentation, elle donne lieu aussi a une classification. A son tour,
cette classification devient de plus en plus naturelle. L’idée de progres peut
des lors étre réintroduite : « Par une tradition continue chaque théorie phy-
sique passe a celle qui la suit la part de classification naturelle qu’elle a pu
construire [...] ; et cette tradition continue assure a la science une perpétuité
de vie et de progres. Cette continuité de la tradition est masquée aux yeux de
I'observateur superficiel par le fracas incessant des explications qui ne sur-
gissent que pour s’écrouler »™. Si le progrés n’est pas apparent dans 1’ordre
de I’explication, le perfectionnement manifestement continu de la partie
descriptive le rend palpable. Cette continuité concerne, en premier licu, le

75. « Les Théories de la chaleur » (1895), repris dans L'Evolution de la mécanique,
Paris, Vrin, 1992, p. 441.
76. La Théorie physique, p. 44.
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hypothéses astronomiques chez les anciens prend appui sur leur expérience
scientifique. L’injonction de sauver les phénomeénes remonte a Platon. En
demandant aux astronomes de rendre compte des mouvements apparents au
moyen de mouvements circulaires et uniformes, celui-ci définit un des pre-
miers grands problemes auquel la science ait tenté de répondre. Cette défini-
tion a permis une application efficace des mathématiques a un phénoméne
naturel ; elle a rendu possible un continuel progres dans I'ordre des solu-
tions. Eudoxe, disciple de Platon, proposa une premiere solution en posant
diverses rotations concentriques a la Terre. Mais cette solution s’avéra insuf-
fisante pour rendre compte de la complexité des mouvements observés, et
les astronomes durent recourir a d’autres hypotheses. Il apparut alors aux sa-
vants anciens que, parmi les différentes hypotheses qu’ils avaient proposées,
certaines conduisaient aux mémes résultats. Deux cas frappants se sont pré-
sentés. On sait que peu de temps aprés Aristote, Aristarque de Samos eut
I'idée du systeme héliocentrique, dans lequel la Terre est animée d’un
double mouvement, une révolution autour du Soleil et une rotation sur son
axe. On pouvait donc représenter les mouvements célestes de deux maniéres,
soit au moyen de I’hypothése géocentrique, soit au moyen de I’hypothese
héliocentrique. Si le systéme héliocentrique a été abandonné, il n’a pas été
totalement oubli¢ dans I’ Antiquité ; selon Duhem, il a méme contribué au
développement de I’astronomie ptoléméenne®. L autre équivalence qui fut
remarquée, bien que moins spectaculaire, était logée au cceur du systeme des
excentriques et des épicycles, lequel finit par dominer I'astronomie grecque.
Pour expliquer les deux principales irrégularités du mouvement d’une pla-
néte, la variation de sa distance a la Terre et la marche parfois rétrograde de
son orbite, on peut imaginer qu’elle se meut sur un épicycle, ¢’est-a-dire un
petit cercle dont le centre décrit un grand cercle concentrique a la
Terre. Mais il est tout a fait possible de prétendre, en invertissant les deux
cercles, que la planete est portée par un grand orbe dont le centre décrit un
petit cercle autour de la Terre ; cette seconde option a recu le nom d’excen-
trique mobile. Deés I’époque d’Apollonius de Perge, les Grecs réussirent a
démontrer mathématiquement cette équivalence, et Hipparque la signala.
Ptolémée donna plusieurs résultats en se servant alternativement de I’hypo-

0

thése de 1'épicycle et de celle de I’excentrique mobile™.

69. Voir Le Systéeme du monde, t. 1, pp. 451-452.
70. Voir infra, pp. 85-86.
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La Cosmologie de Platon 4

sont-ils les seules choses qui aient une telle réalité ? Faut-il penser que hors
d’eux, rien n’existe d’aucune maniere ? Est-ce a tort que nous disons de cha-
cun d’eux qu’il est d’une certaine espéce (€180c) que Iesprit congoit ? Cette
espece n’est-elle rien d’autre qu’un mot ? »

On a dit, parfois, que le probleme du Réalisme et du Nominalisme avait
été posé par Porphyre ; il est difficile, cependant, d’en imaginer un énoncé
plus net et plus formel que celui que nous venons d’entendre de la bouche de
Platon.

La réponse’, d'ailleurs, ne sera pas moins nette que la question :
« L’espece existe, se comportant toujours de la méme maniere, exempte de
toute génération et de toute corruption, absolument incapable de recevoir en
elle aucune autre espece, incapable aussi de pénétrer en une espece diffé-
rente ; elle ne peut étre pergue ni par les yeux ni par aucun sens ; elle n’est
accessible qu’a la contemplation intellectuelle. Il existe aussi une seconde
chose que I'on désigne par le méme nom, qui est faite a la ressemblance de
I’el80¢ ; cette chose tombe sous les sens, elle a commencement, elle est sans
cesse en mouvement, elle vient occuper un certain lieu, puis elle en est
chassée. »

Ce mouvement continuel des choses concrétes qui sont susceptibles de
génération et de corruption suppose une troisieme réalité, I'espace, capable
de fournir a ces choses le lieu que le mouvement leur fait occuper puis dé-
laisser. Voyons donc ce que Platon enseignait au sujet de cet espace, et com-
parons-le a ce que ses prédécesseurs avaient dit du méme sujet. [...]

2. La théorie de I’espace
et la constitution géométrique des éléments

La Physique que Platon professe au Timée parait étroitement reliée a la
Physique de Leucippe et de Démocrite’. Le role que ceux-ci attribuaient au

6. Platon, Timée, 52 ; éd. cit., p. 219.

7. Sur les rapports des doctrines de Platon avec celles de Démocrite, voir : Albert
Rivaud, Le probléme du devenir et la notion de la matiére dans la Philosophie
grecque depuis les origines jusqu'a Théophraste ; thése de Paris, 1905, § 215,
pp. 309-311.

Ingeborg Hammer Jensen, Demokrit und Plato (Archiv fiir Philosophie. I Archiv fiir
Geschichte der Philosophie, Bd. XVI, pp. 92-105 et pp. 211-229 ; 1910).
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comme étant I’élément de Iair, la troisigme comme étant I’élément de 1’eau,
[la figure cubique, enfin, comme étant I'élément de la terre ]. Ces solides, il
nous les faut concevoir si petits qu’il nous soit impossible de discerner isolé-
ment aucun d’eux en chaque espece d’éléments ; mais lorsque ces solides se
trouvent réunis en trés grand nombre, nous voyons la masse qu'ils forment
par leur ensemble. »

Comment cette opinion peut-elle étre regue sans contradiction ? Contre
Leucippe et Démocrite, nous avons entendu Platon affirmer qu’il n’y avait
pas de vide, que tout mouvement se produisait dans le plein absolu et pre-
nait, partant, la forme tourbillonnaire ; il s’est expliqué, a cet égard, avec une
netteté que Descartes ne surpassera pas.

Croyait-il donc que des icosaedres, que des octaédres pussent se juxtapo-
ser les uns aux autres de maniére a former, sans laisser entre eux aucun in-
tervalle vide, des masses continues d’air ou d’eau ? Assurément, il était bien
trop géometre pour le penser.

Qu’en faut-il conclure ? Que les diverses parties de sa doctrine présen-
tent entre elles d’irréductibles contradictions. Si I'on s’en devait étonner et
scandaliser, nous rapprocherions de I’incohérence de Platon I'incohérence
de Descartes. Descartes, lui aussi, admet qu’il n’existe pas de vide ; lui
aussi, il admet des matieres €élémentaires dont chacune est formée de petits
corps d’une figure déterminée ; s’est-il jamais demandé, cependant, com-
ment les spires rigides de sa matiere subtile pouvaient remplir, au point de
ne laisser aucun espace vide, les interstices des spheres qui forment la ma-
tiere grossiere ?

Il semble bien que Platon (et c¢’est encore une des analogies que I'on
peut relever entre sa pensée et celle que concevra Descartes) n’ait mis en ces
figures dont les éléments sont composés aucun principe réel et permanent
autre que I'étendue méme qu’elles occupent. C’est pourquoi Aristote nous
dit fort justement' que Platon, dans le Timée, identifie I’étendue occupée par
un corps, le y@pa, avec le principe qui subsiste en tous les changements de
ce corps, avec ce qu’Aristote nomme VA1 et ses commentateurs latins mate-
ria. « Platon donc, dans le Timée, dit que I’étendue et la matiére sont une
méme chose. Atd kol ITAdtov Ty VANV Kol Ty xodpav 10 avTd enoty
elvat €v 1@ Twaie. » A une semblable identification entre I’étendue occu-
pée, le lieu, et le principe de permanence qu’est la matiére, Aristote s’oppo-

16. Aristote, Physique, 1. 1V, ch. 11 (IV), (Aristotelis, Opera, éd. Didot, t. I1, pp. 286~
287 ; éd. Bekker, vol. ii, p. 209, col. b).
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sieme partie du Systéme du monde est tout entiere consacrée a la notion de
matiére. Duhem croit percevoir chez saint Thomas d’Aquin et chez Jean
Buridan des indications précieuses concernant la formation du concept mo-
derne de masse. Si nous ajoutons cette étude aux articles précédents sur le
temps et sur le lieu, nous disposons d’une triple enquéte sur les corrélats an-
ciens de nos concepts de masse, d’espace et de temps. Or ce sont les gran-
deurs fondamentales de la mécanique ; tous les autres concepts de cette
branche de la physique peuvent se ramener a ces trois grandeurs’. Duhem
nous livre ici des instruments rigoureux pour évaluer la philosophie naturelle
médiévale. Prenons, par exemple, le concept d’impetus, invoqué par Buridan
dans son explication du mouvement des projectiles ; il recouvre en
gros, selon Duhem, notre notion d’énergie cinétique. Or les grandeurs
de cette derniére notion comprennent la masse, la longueur et le temps ;
on peut en conclure que la théorie de I'impetus engage implicitement
I'ensemble de ces notions.

A 'évidence, I'érudition historique n’est pas le seul but de Duhem. Les
travaux historiques répondent a des préoccupations philosophiques’ ;
I'ceuvre historique est censée fournir un prolongement de I’ceuvre philoso-
phique. Si les conceptions philosophiques ont recu une forme synthétique
dans La Théorie physique, il devait en étre de méme de I'interprétation his-
torique du développement de la science. Aux yeux de Duhem, Le Systéme
du monde devait comporter une version abrégée : « Quand j’aurai fini mon
Systeme du monde |...], je dégagerai en trois cents pages, sans appareil
d’érudition, les conclusions essentielles."” » Il est permis de s’interroger
sur les « conclusions essentielles » que Duhem souhaitait retenir. Ainsi
le projet d’un épitomé nous vient-il de I’auteur lui-méme. Mais peut-on
reprendre ce projet quelque quatre-vingts ans aprés la mort de Duhem ?
Comment doit-on lire son texte a la lumiere des résultats apportés depuis
lors par I'histoire des sciences ?

On pourrait consacrer une étude indépendante a la réception de I'ceuvre
duhemienne, dans laquelle Le Systéme du monde aurait une large place. Une

8. C’est I'objet de I'analyse dimensionnelle ; voir Traité d'énergétique, 2 vol., Paris,
Gauthier-Villars, 1911, t. I, p. 108.

9. Sur la philosophie et I'histoire des sciences chez Duhem, voir A. Brenner, Duhem :
Science, réalité et apparence, Paris, Vrin, 1990.

10. E. Jordan, « Pierre Duhem », Mémoires de la Société des sciences physiques et
naturelles de Bordeaux, t. 1, 7° série, p. 14.
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La difficulté et la lenteur de ces transformations tiennent aussi aux parti-
cularités de la philosophie d’Aristote. Duhem note que cette philosophie se
distingue particulierement par son étendue et par sa cohérence. Dans la
conclusion du chapitre sur Aristote, il s’exprime ainsi : « Le monument a
I'inébranlable solidité d’un bloc et la pureté de lignes de la plus belle ceuvre
d’art »*. On comprend qu’une telle construction ait été difficile a renverser.
Il ne faut pas oublier non plus que le systeme aristotélicien renferme une
théologie. Aristote reprend a son compte, a travers ’enseignement de son
maitre, Platon, des dogmes pythagoriciens. Il legue a toute la cosmologie an-
tique certaines constantes métaphysiques : les moteurs des divers orbes cé-
lestes sont des divinités. Cette philosophie recele un « polythéisme astral »,
a I'égard duquel le christianisme ne peut rester indifférent. La naissance de
la science moderne implique une « révolution théologique » : « L’adoption
de la théorie de Copernic, condition essentielle du progres de la Science po-
sitive, exigeait, avant tout, une révolution théologique »*'. Ce passage ouvre
la troisieme partie de 'ouvrage, ot Duhem décrit les transformations qu’a
subies la notion aristotélicienne de matiere. Ces transformations ont eu pour
cause la volonté de préserver le dogme religieux de la survie individuelle des
ames. Certes, I’astronomie et I’observation ont eu leur importance : I"astro-
nomie de Ptolémée était nettement supérieure a celle d’Aristote ; Buridan a
proposé sa théorie de I'impetus, afin de corriger une explication aristotéli-
cienne qui était en contradiction flagrante avec I'expérience ordinaire. Mais
de tels conflits, qui restaient relativement circonscrits, ne pouvaient suffire :
« En la substitution de I’Astronomie des excentriques et des épicycles a
I’ Astronomie des spheres homocentriques, I'expérience avait seule agi : elle
jouera encore un role important en la destruction de la Dynamique
d’Aristote, en la création de la Dynamique nouvelle : hors ces deux circons-
tances, elle contribuera fort peu a la substitution des idées nouvelles aux
idées anciennes ; cette substitution résultera de discussions philosophiques,
et ces discussions elles-mémes seront issues, la plupart du temps, du désir de
ne rien admettre comme vrai qui ne soit conforme a 1’orthodoxie
catholique »*. Comment caractériser les condamnations de Tempier sinon

80. Infra, p. 75.
81. Infra, p. 233. Cf. pp. 98, 615-616. Voir L.B. Cohen, Revolution in Science,

Cambridge, Harvard University Press, 1985, pp. 561-563.
82. Infra, p. 395s.





































OEBPS/images/1540x2490-02wr1ys01251nk-s779.jpg
XLII

Jean Majoris se formaient des partisans de la physique médiévale, parmi les-
quels Louis Coronel, qui eut comme éléve Dominique Soto.* Or c’est ce
dernier qui fit progresser le probleme de la chute des corps, en rapprochant
deux propositions dégagées par Oresme et par Albert de Saxe : « La chute
libre d’un grave est un mouvement uniformément accéléré [...] ; le chemin
parcouru est le méme qu’en un mouvement uniformément varié, de méme
durée, dont la vitesse serait la moyenne entre les deux vitesses extrémes du
premier mouvement »*. De retour en Espagne, Soto assura un enseignement
réputé a Alcala et 2 Salamanque. Etant donné I'importance des résultats ob-
tenus par cette tradition scolastique et le nombre de références aux théories
de I'impetus et de la latitude des formes, Duhem conclut que Galilée et
Descartes n’ont pu demeurer dans I'ignorance de ces théories. Les concepts
dynamiques de Galilée et de Descartes integrent les perfectionnements ap-
portés au concept d’impetus par leurs prédécesseurs : Léonard de Vinci,
Baldi et Benedetti.

Duhem vient confirmer sa conclusion par un bref examen des écrits de
jeunesse de Galilée et de Descartes. Leurs tentatives pour résoudre le pro-
bleme de la chute des corps manifestent un recours a I’outillage intellectuel
élaboré par Buridan et par Oresme. Ces données permettent-elles d’affirmer,
comme le fait Duhem, a propos de Galilée et de Descartes : « Ce que celui-la
appellera impeto, ce que celui-ci nommera quantité de mouvement, c’est
I'impetus de Buridan, que les traités scolastiques étudiés en leur jeunesse ont
fait connaitre a ces deux maitres” ? » En ce qui concerne Descartes, nous en
restons a une supposition ; Duhem avoue encore en 1913 ne disposer aucune
preuve. La volonté exprimée trés tot par Descartes de rompre avec la tradi-
tion rend difficile une appréciation exacte des relations qu’il entretenait avec
la pensée médiévale. En revanche, Galilée renvoie expressément aux « doc-
teurs parisiens ». Mais a quelles sources puise-t-il sa connaissance des doc-
trines scolastiques ? Les arguments proposés par Duhem en faveur d’une
lecture directe des écrits d’Albert de Saxe ne nous paraissent pas suffisants.

55. 11 est & noter que nous devons plusieurs éditions des écrits de I'école de Buridan
aux membres de ce college. Notamment Les Questions sur la Physique de Buridan et
Les Questions sur la Physique d’Albert de Saxe ont été publiées respectivement en
1509 et en 1516-1518 par Jean Dullaert de Gand. Ibid., t. 111, pp. 133-134.

56. Ibid., t. 111, pp. 561-562.

57. Infra, p. 589. Cf. Etudes sur Léonard de Vinci, t. 111, pp. 580, 582.
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figurer concrétement les mouvements célestes. Les postulats physiques que
I'astronome grec a mis a la base de sa science sont étudiés également de
fagon circonstanciée”. Si Duhem n’oublie pas ces textes de tonalité réaliste,
la question se pose de la cohérence de son interprétation. On reléve, il est
vrai, des difficultés. Ainsi Duhem croit-il percevoir une évolution de pensée
dans les Hypothéses des planétes : « Cette pensée a singulierement changé
depuis le temps ol I'Astronome de Péluse rédigeait la Syntaxe. Aprés avoir
résisté a la tendance qui entraine nombre d’esprits, il s’est laissé, a son tour,
porter par le courant ; il a combiné des agencements de corps solides dont le
mécanisme fGt propre a représenter les mouvements compliqués des astres
errants, et il sest imaginé qu’il avait, par la, quelque peu pénétré le secret
méme de la nature céleste ». Mais il vient d’écrire quelques pages plus haut
que Ptolémée avait déja évolué dans la Syntaxe du réalisme a I'instrumenta-
lisme entre I’avant-propos et le corps de I"ouvrage : il a fini par s’affranchir
des régles imposées par le physicien a I'astronomie. Duhem va jusqu’a
concéder que « I’ Astronomie de la Syntaxe mathématique |...] continue d’at-
tribuer a chaque planéte une sphere, c’est-a-dire un orbe limité par deux sur-
faces sphériques »*. Substituer le terme de sphere a celui de cercle ne consti-
tue-t-il pas un premier pas en direction de la matérialisation des abstractions
mathématiques ? Afin de maintenir les conclusions émises dans Zolewv ta
dotvopeva, Duhem est contraint de multiplier les hypothéses herméneu-
tiques. Il ne peut nier la présence de remarques réalistes chez Ptolémée. En
définitive, le portrait qu’il nous trace laisse apparaitre une ambivalence entre
le réalisme spontané du savant grec et I'intuition chez I’astronome mathéma-
ticien du caractere approché et provisoire des hypotheses. L’étude approfon-
die de I’astronomie accomplie dans Le Systéme du monde aurait di conduire
Duhem a réviser certains de ses jugements. Chez les autres auteurs mention-
nés par lui, on reléve des arguments réalistes qui touchent a I"astronomie.
Duhem semble bien avoir exagéré la séparation entre astronomie et physique
dans I’ Antiquité.

L’histoire duhémienne donne lieu néanmoins a une constatation essen-
tielle. Non seulement Duhem fournit de nouveaux éléments dans Le Systéme
du monde, mais surtout il montre en détail que la réflexion sur la valeur des

67. Voir Le Systéme du monde, t. 11, pp. 86-99 : t. I, pp. 477-480. Ces mécanismes ont
joué un role dans la réception de I'astronomie ptoléméenne. Cf. Infra, pp. 176-177.
68. Le Systeme du monde, t. 11, p. 98, 37. Cf. Infra, p. 119.
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Les Grecs n'ont pas manqué de méditer sur cette équivalence des hypo-
théses. Il en est résulté une discussion qui illustre tout I'intérét porté par les
anciens a ce qu’on peut appeler des questions de second ordre, celles de la
nature, de la valeur et de la méthode de la science. En tant que philosophe,
Proclus formulait cette mise en garde : « De fausses hypotheses, on peut tirer
une conclusion vraie, et la concordance de cette conclusion avec les phéno-
ménes n’est pas une preuve suffisante de la vérité de ces hypotheses”. » Les
astronomes, quant a eux, remettaient en cause les postulats physiques qui ne
permettaient pas de rendre compte des phénomenes. L'accord des consé-
quences d’une théorie avec les données de I’observation est une condition
nécessaire non une condition suffisante de la vérité de cette théorie. Les sa-
vants anciens ont bien pergu les problemes de la confirmation dans les
sciences de I'observation. Duhem établit que I'épistémologie chez les Greces
est aussi ancienne que la science ; il n’a pas tort d’insister sur leur acuité lo-
gique et méthodologique. Sur ce point, Lloyd n’est pas en désaccord avec
Duhem ; il vient confirmer que le trait distinctif de la science grecque réside
dans une préoccupation pour les questions de second ordre™.

Il reste a examiner la poursuite du débat méthodologique chez les scolas-
tiques. Il ne fait aucun doute que I'autorité de Thomas d’Aquin a eu pour
effet d’attirer I"attention sur les réflexions de Posidonius conservées par
Simplicius, et Duhem fournit une pléthore de références en faveur d’une
transmission des idées”. On pourrait se demander toutefois si la substitution
d’une théologie monothéiste a la théologie polythéiste n’a pas eu un impact
sur la conception des relations entre astronomie et physique. Quoi qu’il en
soit, on ne peut légitimement parler de positivisme que si I'attitude instru-
mentaliste est étendue a la physique tout entiere. Dans la quatrieme partie du
Systéme du monde, Duhem cherche a attribuer ce pas a Buridan : « Le seul
objet que puisse légitimement poursuivre une théorie physique, c’est [...] de
poser des propositions générales qui soient en harmonie avec tous les phéno-
menes [...]. Buridan est pleinement rallié a I’opinion que nombre de philo-
sophes grecs avaient émise a propos des hypothéses astronomiques »™. Cette

71. Cité dans Le Systéme du monde, t. 11, p. 106.

72. Voir son livre récent, Demystifying mentalities, Cambridge, Cambridge
University Press, 1990, p. 58.

73. Voir Zégerv ta parvoueva, p. 128.

74. Le Systeme du monde, 1. V1, p. 718.
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extension & la physique de I'attitude antique a I'égard des hypotheses astro-
nomiques est de nature a transformer la problématique. Mais cette nouvelle
affirmation souleve d’autres difficultés : ce n’est qu’avec le développement
d’une physique mathématique que le probléme de 1'équivalence des hypo-
théses resurgit. On peut reprocher a Duhem de ne pas avoir marqué nette-
ment les différentes étapes de I'évolution historique. Sa propre conception
philosophique, qui s’appuie sur une lecture attentive de I’histoire des
sciences, présuppose un long développement ; elle est tributaire du déclin de
la vision mécaniste du monde a la fin du XIX* siécle.

Quelle vision Duhem nous propose-t-il de la science ? Et quelle 1égiti-
mité I'histoire confére-t-elle a cette vision ? Telles sont les questions aux-
quelles nous pouvons maintenant tenter de répondre.

Nous avons examiné successivement les cing grandes théses du Systéeme
du monde. Ces theses sont de nature différentes. Lorsque Duhem étudie I'in-
jonction adressée aux astronomes de sauver les phénomenes, il s’interroge
sur la conception que les Grees avaient de leur science. En rapprochant leur
attitude de sa propre conception, il sort, & proprement parler, du cadre histo-
rique ; il cherche a fournir uné justification de sa philosophie des sciences.
La premiére thése que nous avons étudiée est d’un autre ordre : les condam-
nations de Tempier relévent de I'histoire de la pensée. En leur accordant une
importance, Duhem admet que des facteurs externes interviennent de fagon
essentielle dans le développement de la science. En revanche, les théories de
I'impetus et de la latitude des formes appartiennent en propre a I’histoire des
sciences ; elles relevent de la philosophie naturelle et ont une incidence sur
I’élaboration de la physique moderne. Enfin, avec sa theése de la transmission
des idées, Duhem met en évidence les influences intellectuelles et les cou-
rants de pensée.

Nous pouvons maintenant dégager la conception de I’évolution des
sciences qui résulte de ces cing theses prises ensemble. Rappelons le
contexte dans lequel Duhem se situe. Son ceuvre s’ouvre sur la constatation
du caractere fragile et provisoire des théories scientifiques. L histoire de la
science laisse voir une succession de théories abandonnées ; celles qui sem-
blaient les mieux établies ont été ensuite rejetées. Ce spectacle est particulie-
rement manifeste dans le domaine de I'optique ; les hypothéses explicatives
de cette science ont varié totalement au cours du temps : pour Huygens, la
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nous le savons, ont critiqué la pensée scolastique ; ils ont voulu imprimer un
changement de direction, en renouant avec I’ Antiquité. Duhem se doit donc
d’expliquer la filiation inavouée des théories médiévales. Le Systéme du
monde devait prolonger I'exploration des grands thémes de la cosmologie
jusqu’au milieu du XVI° siecle ; 'ouvrage restant inachevé, la thése de la
transmission ne recoit ici qu'un développement partiel*’. Duhem nous four-
nit cependant de nombreux indices ; et les Etudes sur Léonard de Vinci, qui
portent sur la Renaissance et s’étendent jusqu’au début du XVII* siecle, don-
nent un complément précieux. Il ne fait pas de doute que certaines discus-
sions médiévales perdurent encore au XVII* siecle et méme au-dela. Qu’il
nous suffise de rappeler que la possibilité pour Dieu d’imprimer un mouve-
ment rectiligne a I"univers est un des points de discorde dans la querelle
entre Leibniz et Clarke™. Mais ce qui nous importe principalement est de sa-
voir si les concepts dynamiques et cinématiques des penseurs médiévaux ont
eu un impact sur la constitution de la mécanique classique.

Or les textes les plus importants étudiés par Duhem ont eu une diffusion
restreinte. Les Questions sur la Physique de Buridan, dans lesquelles se
trouve le plus ample exposé de la théorie de I'impetus, n’ont été imprimées
qu’une seule fois a I'époque moderne. Le Tractatus de difformitate qualita-
tum d’Oresme, qui développe la latitude des formes, ne nous est parvenu que
sous forme de manuscrit. Duhem va mettre en lumiére d’autres voies de
transmission. Il releve les nombreuses éditions des ouvrages physiques
d’Albert de Saxe, disciple de Buridan, qui ont été imprimés a la
Renaissance. Il découvre, au XV* siecle, une présentation de la théorie de

51. Duhem nous aurait parlé non seulement de Copernic, mais également d’auteurs
plus récents. Ainsi écrit-il au sujet de la tentative d’expliquer I’accélération des corps
en chute libre, invoquant I'effet du milieu : « Nous verrons comment cette tendance
malheureuse (...) a pu entrainer d’abord Léonard de Vinci, puis Tartaglia, Cardan et
Dominique Soto », Le Systéme du monde, t. VIII, p. 308 : je souligne. Cf. t. X, p. 336,
t. IX, p. 317. Or Cardan (1501-1576) est de vingt-huit ans le cadet de Copernic.

52. Contre la définition leibnizienne de I'espace en tant qu’ordre des coexistences,
Clarke souléve I'objection suivante : « Le monde mi en ligne droite resterait dans le
méme lieu », « Troisitme réplique », § 4. Leibniz lui répond : « De dire que Dieu
fasse avancer tout I'univers en ligne droite ou autre, sans y rien changer autrement,
c’est (...) une supposition chimérique », « Quatrieme écrit », § 13, dans Leibniz,
(Euvres, Paris, Aubier Montaigne, 1972.
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le plan ; et I'ceuvre d’Aristote peint, de tous les objets qui se peuvent
proposer a la connaissance humaine, le tableau le plus ample, le plus détaillé
et le plus harmonieusement composé qu’on ait jamais congu »*., Comment
analyser ces cosmologies qui prétendent parler de la genése de I'univers, de
son organisation et de sa constitution ? Méme les deux plus grands auteurs
de I'histoire de la cosmologie occidentale que sont Platon et Aristote ne font
pas I'objet d’une étude compléte ; Duhem s’attache d’abord aux notions
constitutives du schéma conceptuel de la science.

Il est a noter que la rédaction du Systéme du monde a été précédée de
plusieurs études préparatoires. La premiere de ces études, Le Mouvement ab-
solu et le mouvement relatif, en retracant les conceptions du lieu d’Aristote a
Copernic, présente une histoire du corrélat ancien de notre concept d’espace.
Une seconde série d’articles porte sur les théories du temps. Le theme de la
valeur des hypothéses astronomiques fournit une troisiéme direction, dont
les résultats sont consignés dans un opuscule publié sous le titre Zaletv ra
garvoueva. Les Etudes sur Léonard de Vinci, que Duhem publie avant Le
Systéme du monde, doivent étre rangées a part. Bien que certains passages
soient repris, elles sont un ouvrage essentiellement indépendant, dont le pro-
pos est la Renaissance ; la pensée médiévale n’est abordée que rétrospective-
ment’. Autour de ces axes, Duhem va construire la vaste somme que repré-
sente Le Systéme du monde, en développant le contexte général de chaque
époque. C'est ce qu’il prépare dans le cadre d’un cours public intitulé
« L’Histoire des théories physiques et, en particulier, de la formation du
Systeéme de Copernic », qu’il assure pendant sept ans a I'Université de
Bordeaux’. Mais, afin de comprendre la méthode de Duhem, il est indispen-
sable de remarquer une étude qui n’a pas été publiée auparavant ; la troi-

5. Infra, p. 25.

6. Le Mouvement absolu et le mouvement relatif, Montligeon, 1909 ; publié¢ sous
forme d’articles dans la Revue de philosophie a partir de 1907. « Le Temps selon les
philosophes hellénes » et « Le Temps et le mouvement selon les scolastiques »,
Revue de philosophie, 1911 et 1913-1914. Etudes sur Léonard de Vinci (1906-1913),
3 vol., Paris, Archives contemporaines, 1984.

7. On consultera le Livret ou Guide de I'étudiant de I'Université de Bordeaux, & partir
de I'année scolaire 1909-1910. Seule la quatrieme partie sur les condamnations de
1277 ne semble pas avoir fait I'objet d’un enseignement, mais il est probable que les
parties philosophiques aient été moins approfondies que dans I'ouvrage.
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pourrait tourner en I’absence d’autres corps. Il ne paracheva pas sa théorie ;
mais il ouvrit une perspective nouvelle a ses successeurs.

Si Ockam attaqua vigoureusement le réalisme de Duns Scot, il se montra
soucieux, comme lui, de tenir compte des condamnations, et il retrouva cer-
taines de ses indications. Ockam emprunta 2 Duns Scot un nouveau cas
divin : I'univers pourrait étre transformé en un bloc solide et homogéne ; au-
cune partie ne serait alors immobile ; sa rotation resterait néanmoins pos-
sible. Selon Ockam, il suffit d’imaginer un repére pour qu’un tel mouvement
puisse avoir un sens. Le lieu est alors figuré par un repére abstrait et idéal. Il
parait deés lors difficile de nier que les scolastiques aient pris au sérieux le
décret de Tempier ; ils ont exploité I'idée de la toute-puissance divine®.
Conjuguant les enseignements de Duns Scot et d’Ockam, Buridan parvint a
donner une analyse du lieu qui tenait compte a la fois des exigences de
Tempier et de celles de la philosophie naturelle.

Le lieu étant ce par rapport a quoi s’effectue le mouvement, les discus-
sions au sujet du premier concept ne pouvaient manquer de rejaillir sur le se-
cond. La théorie du lieu la plus audacieuse qui ait été formulée fut celle sug-
gérée par Duns Scot et développée par ses disciples, Jean le Chanoine et
Nicolas Bonet. Tempier enjoignit les scolastiques d’admettre un mouvement
de translation de I'univers : or, non seulement un tel mouvement produirait
le vide, mais il s’effectuerait, d’aprés la doctrine péripatéticienne, en I’ab-
sence de lieu. Duns Scot chercha le moyen de donner une signification a ces
possibilités laissées a la puissance divine. Nous avons vu qu’il avait imaginé
un nouveau cas divin : méme si le monde était transformé en une sphére ho-
mogene, il pourrait continuer a tourner. Duns Scot proposa alors de conce-
voir le mouvement comme une réalité successive, distincte du mobile et de
ce que le mobile atteint a chaque instant, le lieu ou I'ubi, ¢’est-a-dire ce qui
est engendré dans le mobile par le milieu environnant. En envisageant le
mouvement indépendamment du mobile, du moteur et de son terme, on
prend des distances par rapport au modele du processus. En méme temps, on
rend possible une étude du mouvement en lui-méme. Et Duhem de noter que
Newton ne réputera pas absurde le cas de la rotation d’un corps isolé.

La théorie scotiste ne fit pas I’'unanimité ; deux autres théories eurent une
influence : celle de Grégoire de Rimini et celle d’Ockam. Le premier ne
voulant pas admettre cette troisiéme réalité, en sus du mobile et du lieu,

26. Voir infra, p. 449.
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métaphysique. Courante durant la premiére moitié du XX siecle, cette thése
est aujourd’hui contestée. Les post-positivistes ont mis en lumiere des €lé-
ments métaphysiques au ceeur méme des sciences les plus avancées.

Pourtant, Duhem ne cherche pas a condamner la métaphysique : son po-
sitivisme est méthodologique. Une des caractéristiques de I’histoire duhé-
mienne des sciences est de faire grand cas de I'influence de la métaphysique.
Il marque son désaccord avec Mach sur cette question : « Cette action et
cette réaction incessantes des systemes philosophiques et théologiques sur la
Mécanique et la Physique doivent étre constamment présentes a I'esprit de
celui qui prétend ressusciter les maniéres de penser des créateurs de la
Science ; s'il les perdait un instant de vue, il serait vite égaré au milieu des
discordances et des débats sous lesquels les lois de la philosophie naturelle
ont poursuivi leur lente évolution ». La démarcation entre physique et méta-
physique est une exigence que Duhem pose ; elle est le résultat d’une situa-
tion précise : le déclin du mécanisme, I'échec de la tentative d’étendre le
modele de la mécanique a I'ensemble du domaine physique. Comme 1"écrit
Duhem : « Les fondements de la Mécanique et de la Physique théorique doi-
vent étre, aujourd’hui, entierement indépendants de tout systeme métaphy-
sique, a fortiori de tout systeéme théologique [...]. Mais 'adhésion générale
des hommes de science a ce principe est un fait tour récent”. » Outre le fait
que la tentative de Duhem de maintenir la physique dans une voie essentiel-
lement descriptive, par le biais de I'énergétique, a été désavouée par ses suc-
cesseurs, on peut se demander si son ceuvre historique ne vient pas affaiblir
la these de la démarcation entre science et métaphysique.

Duhem n’est donc pas parvenu a justifier la notion de progres en tant que
marche vers un terme idéal. Ses résultats mémes ne tendent-ils pas, a son
insu, dans une tout autre direction ? Le Systéme du monde fournit maints
exemples des détours qu’a pris la science. La théorie d’Héraclide du Pont,
qui faisait tourner certaines planétes autour du Soleil a été oubliée ; la théo-
rie héliocentrique d’ Aristarque de Samos a subi le méme sort. Ce sont les ar-
guments contre le dogmatisme scientifique qui retiennent surtout 1*attention.
La cohérence de la cosmologie aristotélicienne et la précision des prédic-
tions de Ptolémée ont pu faire croire aux anciens qu’ils étaient « proches »
de la vérité ; Copernic est venu montrer qu'il n’en était rien. L’histoire

87. « Analyse de I'ouvrage de Emst Mach : La Mécanique » (1903), dans L'Evolution
de la mécanique, p. 451.
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une autre interrogation : pour qu’un corps puisse se mouvoir, faut-il néces-
sairement présupposer un milieu ? En cette question du vide, les consé-
quences de I'article 34 venaient rejoindre celles de I’article 49. Tempier dé-
clara que Dieu peut imprimer un mouvement de translation a I'univers et
qu’il peut créer plusieurs mondes. La production du vide ne serait pas un
obstacle a un tel mouvement, de méme que cette production n’empécherait
pas I'existence d’autres mondes. Ces affirmations heurtaient directement
I'enseignement aristotélicien. Aussi n’est-il pas étonnant que les discussions
provoquées par le décret aient porté d’abord sur cette notion. Déja, Henri de
Gand, I'un des membres du Conseil de 1277, s’efforgait de donner un sens a
la notion de vide. Mais, pour une théorie pleinement satisfaisante, il fallut at-
tendre Duns Scot. Celui-ci invoqua de nouveau la possibilité pour Dieu
d’anéantir tous les corps a I'intérieur de la sphere supréme. Il n’existerait
plus de distance figurée par des corps intermédiaires, il subsisterait néan-
moins une dimension potentielle. Reprenant la solution qu’il avait adoptée
pour le temps, Duns Scot parvint a élaborer une théorie ol le vide devenait
possible. Parmi les théologiens et les philosophes, les conséquences de 1'ad-
mission du vide furent attentivement examinées. A la fin du XIV* siécle,
Pierre Philarge affirma clairement que le mouvement pouvait s’accomplir en
I’absence d’un lieu réel et dans le vide. Il n’hésita pas a conclure, contraire-
ment a Aristote, que la résistance n’était ici qu'un facteur accidentel.

Nous pouvons maintenant émettre quelques remarques sur I’ensemble
des théories que nous avons examinées. Duhem restitue les intermédiaires
par lesquels les condamnations ont pu avoir des conséquences dans le do-
maine de la philosophie naturelle. On comprend que les historiens conti-
nuent a accorder leur attention a cet événement. Toutefois, quelques obscuri-
tés demeurent dans I'exposé duhemien. Koyré n’a pas entierement tort de
souligner le caractére énigmatique des formulations de I’évéque de Paris. On
est en droit de s’interroger sur la nature de I'aristotélisme au Moyen Age. Le
décret de Tempier était-il dirigé contre Aristote ou contre ses épigones plus
ou moins fideles de la seconde moitié du XIII* siecle ? Des recherches plus
récentes révelent des textes de I'époque qui ont probablement été la cible de
Tempier. On a retrouvé un passage ol est niée la possibilité de donner un
mouvement droit au ciel. Or le mouvement dont il est question ici est un
mouvement du ciel vers le centre de I'univers, une sorte d’effondrement du
ciel sur la Terre. Ainsi que le commente Beaujouan : « Tempier condamnant
essentiellement la limite imposée 2 la toute-puissance de Dieu, il y avait am-
biguité, on le voit, quant au mouvement envisagé comme théoriquement réa-
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rie vraie, ce n’est pas une théorie qui donne, des apparences physiques, une
explication conforme a la réalité ; c’est une théorie qui représente d’une ma-
niére satisfaisante un ensemble de lois expérimentales®'. »

En étudiant la conception que les anciens se faisaient des hypotheses as-
tronomiques, Duhem prétend découvrir I’existence d’une véritable tradition
historique, qui apporte une justification a sa position philosophique. Le texte
de Simplicius a été redécouvert au XIII* siecle, et saint Thomas a diffusé sa
doctrine aupres des scolastiques. A la Renaissance, Osiander a exprimé la
méme idée, sous une forme particulierement percutante, dans sa préface au
livre de Copernic Sur les révolutions des orbes célestes : « Les hypotheses
des astronomes n’ont pas besoin d’étre vraies ni méme vraisemblables : il
suffit qu’elles fournissent des calculs conformes aux observations »*.
Lorsque Bellarmin a mis en garde Galilée contre le danger d’accorder une
réalité aux hypotheses astronomiques, il n’a fait que reprendre la méme pro-
blématique. Il est clair qu’une telle approche du proces de Galilée devait
conférer une tonalité polémique a la theése de Duhem.

L’interprétation duhémienne souleve des questions de nature différente :
peut-on attribuer aux savants anciens une attitude non réaliste a I'égard des
hypotheses astronomiques ? Existe-t-il une véritable tradition qui se perpé-
tue jusqu'aux modernes ? Enfin, a-t-on le droit d’assigner comme but a la
physique actuelle de simplement sauver les phénomenes ? Cette interpréta-
tion engage non seulement I’historien des sciences, mais également le philo-
sophe. Si plusieurs historiens et philosophes suivent Duhem, sa lecture des
textes anciens n’en reste pas moins contestée. Ainsi, Geoffrey Lloyd, qui cu-
mule les compétences de I'helléniste et de I'historien des sciences, formule
des objections que I’on ne saurait ignorer®. Il prend la peine d’examiner
I'ensemble des passages sur lesquels Duhem se fonde. Nous retiendrons ici
I'analyse de Ptolémée, car c’est a travers son ceuvre que le débat au sujet des
hypothéses astronomiques a pris toute son ampleur. Afin de déterminer I’at-
titude de Ptolémée, Duhem rapproche deux passages de la Syntaxe mathé-

61. La Théorie physique, respectivement p. 54, p. 26 ; souligné dans le texte.

62. Cité dans Zaletv ta pavoueva, pp. 77-78. Voir Infra, p. 165.

63. « Saving the Appearances », The Classical Quarterley, vol. 28 (1978), pp. 203-
222. Lloyd insiste sur la fragilité de I'exposé duhemien en ce qui concerne Proclus. 11
n’en reste pas moins que c’est Simplicius qui a transmis la problématique antique aux
scolastiques, et, de I'aveu méme de Duhem, sa position était plus tempérée.
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du monde médiéval qu’étaient Oxford et Paris tombaient sous la juridiction
de cette action conjointe, obligeant les défenseurs des théses condamnées a
se rétracter sous peine d’exclusion de I'université et d’excommunication. Ce
n’était peut-étre pas la premiere fois que les autorités ecclésiastiques met-
taient en garde contre les philosophies paiennes, mais cette double condam-
nation, par sa précision et par la rigueur de sa mise en application, fut parti-
culierement contraignante.

Les historiens de la pensée admettent généralement que cet événement a
eu un retentissement en théologie et en philosophie. Mais Duhem va plus
loin : il prétend que ces condamnations ont été décisives dans le domaine
scientifique. Selon lui, ce décret a provoqué une série de controverses tou-
chant a des concepts que I'historien de la pensée scientifique ne saurait igno-
rer : I'infini, le lieu, le mouvement, le temps et le vide. Croyant percevoir ici
les origines de nouvelles théories cinématiques et dynamiques, Duhem n’hé-
site pas a déclarer, dans certains passages, que cet événement représente
I'acte de naissance de la science moderne'”. Cette thése sera vivement
contestée. Elle représente, en effet, un renversement complet de I'interpréta-
tion classique : loin d’avoir été une entrave, le christianisme aurait favorisé
le développement de la science moderne. On ne manquera pas de soupgon-
ner Duhem de verser dans une apologétique, exacerbée par les tensions entre
I'Eglise et I'Etat au début du sigcle. Il n’en reste pas moins vrai qu’en faveur
de son interprétation, Duhem nous livre une documentation extrémement
riche et une argumentation rigoureuse. Aujourd’hui, avec notre recul histo-
rique, il devrait étre possible d’entreprendre une évaluation d’ensemble des
theses du Systéme du monde, a I'écart des passions idéologiques.

Parmi les contradicteurs de Duhem, Koyré est I'un des plus vigoureux.
Le seul article qu’il ait consacré expressément a2 Duhem, « Le vide et I'es-
pace infini au XIVe siecle », s’attache a combattre le role accordé par notre
auteur aux condamnations®. Il n’est pas niable que Koyré résume avec brio
I'interprétation de Duhem et qu’il retourne habilement contre lui certains de
ses arguments. Il formule trois objections principales : premi¢rement, s'il est
prét a admettre une influence des condamnations dans le domaine théolo-
gique et méme dans le domaine philosophique, il se refuse a reconnaitre leur

19. Voir infra pp. 345, 396. Cf. p. 607.
20. Article publié en 1949, repris dans Etudes dhistoire de la pensée philosophique,

Paris, Gallimard, 1971.
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refusa simplement la possibilité du mouvement en I'absence d’un lieu
concret et réel. Ockam, sans accepter davantage une réalité supplémentaire,
trouva une autre fagon de rendre intelligible les cas divins : il recourut, nous
’avons vu, & un repére simplement congu par I'esprit. Mais ce lieu condi-
tionnel ne semblait pas une solution satisfaisante a Buridan et a Albert de
Saxe. Ils adoptérent la théorie de Duns Scot, mais seulement dans le cas du
mouvement local. La dissociation opérée entre ce mouvement et les autres
formes de changement est soulignée par Duhem.

De maniére analogue au mouvement, les scotistes concevaient le temps
comme une réalité successive et coulante. Ils répondaient ainsi au décret de
1277, dans lequel figurait cette proposition censurée, a I"article 156 : « Si le
ciel s’arrétait, le feu n’aurait plus d’action sur I’étoupe, car le temps lui-
méme n’existerait pas.”” » Il est vrai que I"affirmation de la possibilité de
plusieurs mondes avait également une incidence sur cette question. Ainsi
que I’observa Ockam, Aristote avait établi un rapport étroit entre le temps et
le mouvement diurne de la sphere des étoiles fixes : s'il y avait plusieurs
mondes, il y aurait plusieurs mouvements diurnes et partant plusieurs temps.
Mais ces temps ne seraient pas différents ; d’ou la nécessité de reprendre la
définition du temps. Selon Duns Scot, si le mouvement diurne venait a s’ar-
réter, le temps ne cesserait pas pour autant. La théorie scotiste affirmait
I’écoulement possible du temps en I’absence de tout mouvement ; elle postu-
lait I’existence d’un temps potentiel.

Ockam se devait de prendre la question par un autre biais : le temps se
mesure a 1'aide d’une horloge. Ockam introduisit un nouveau cas divin :
Dieu pourrait accélérer le mouvement de la sphere des étoiles fixes. Il laissa
méme entendre que ce mouvement pourrait étre plus régulier qu'il n’est. Ne
peut-on prolonger ces considérations, en s’inspirant de la théorie ockamiste
du lieu ? Ne suffit-il pas, pour que I'écoulement du temps ait un sens dans
de telles circonstances, d’une horloge simplement congue ? Ockam ne tira
pas expressément cette conséquence. Mais Nicolas Bonet, conduisant cette
théorie a son aboutissement naturel, conclut que I'horloge était choisie par
nous, en d’autres termes qu’elle était une convention.

Nous avons vu I'impact des condamnations sur cette série de notions
conjointes de lieu, de mouvement et de temps. Il reste a examiner une der-
niére notion apparentée aux précédentes : le vide. Car le mouvement souléve

27. Infra, p. 468.
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s’abstenir de rechercher la cause. Lorsque I’astronome rend compte des
mouvements des astres, sa méthode se réduit a « poser certaines maniéres
d’étre, a titre d’hypothéses, de telle fagon que ces manieres d’étre une fois
admises, les phénomenes soient sauvés™. » Ce texte contient une expression
qui revient souvent pour caractériser la tiche de I’astronome : sauver les ap-
parences ou phénomenes. En d’autres termes, I’astronome doit rendre
compte des apparences célestes au moyen de combinaisons de mouvements
simples. Duhem explique la signification de cette expression qu'il met en
vedette : « Lobjet propre de I’Astronomie [...] consiste exclusivement a
chercher des hypotheses au moyen desquelles on parvienne a sauver les ap-
parences. Deux ensembles d’hypotheses qui sauvent également bien les ap-
parences ont un droit égal a la faveur des astronomes. L’accord entre les ré-
sultats des combinaisons du géometre et les constatations de I'observateur
est la seule marque qui permette d’apprécier a sa juste valeur une théorie as-
tronomique®. » La définition de I'astronomie proposée par Posidonius a été
reprise et discutée par de nombreux auteurs, physiciens aussi bien qu’astro-
nomes. Simplicius a évoqué le précepte de sauver les phénomenes, afin de
concilier la physique aristotélicienne et I'astronomie ptoléméenne.

Ce qui donne du relief a toute cette analyse, c’est que Duhem rapproche
I"attitude des Grecs a I'égard des hypotheéses astronomiques de sa propre
conception de la physique. Il suffit d’étendre a la physique tout entiére ce
que les anciens avaient soutenu en astronomie, seul domaine mathématisé de
I’étude de la nature. Prétendre qu’une théorie physique doit simplement sau-
ver les phénomenes revient a affirmer qu’une théorie ne vise pas a donner
une explication de la nature intime des choses ; elle procure seulement une
représentation abstraite des régularités empiriques. Dans la théorie physique,
Duhem marque déja ce rapprochement : « Dés I’ Antiquité, certains philo-
sophes ont fort exactement reconnu que les théories physiques n’étaient nul-
lement des explications ; que leurs hypotheses n’étaient point des jugements
sur la nature des choses ; que c’était seulement des prémisses destinés a
fournir des conséquences conformes aux lois expérimentales ». La définition
duhémienne implique que I'on révise nos prétentions réalistes : « Une théo-

59. Infra, p. 113 ; je souligne. G. Aujac a publié le texte grec ainsi qu’une traduction,
en annexe de I'Introduction aux phénoménes de Géminos, Paris, Les Belles Lettres,
1975.

60. Infra, p. 103s ; souligné dans le texte.
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impact sur la science proprement dite. Deuxiemement, il souligne la résis-
tance que les philosophes ont opposée au décret de Tempier et le retard avec
lequel ils ont fini par en tirer profit. Enfin, il releve le caractére paradoxal
des injonctions de I'autorité ecclésiastique d’un point de vue aristotélicien.

Lorsque Koyré rédige son article, en 1949, il dispose seulement de la
premiére formulation que Duhem a donnée de sa thése dans les érudes
sur Léonard de Vinci. Quand la seconde moitié du Systéeme du monde
sera publiée, le médiéviste Guy Beaujouan viendra tempérer certaines
critiques formulées par Koyré : les textes que Duhem a fini par réunir
sont a la fois nombreux et pertinents®. Il semble bien que les condam-
nations aient attiré I’attention de ceux qui étaient chargés de la philosophie
naturelle, a savoir les maitres es arts. Les objections formulées par Koyré
nous permettront néanmoins de mettre en relief les points délicats de
I'interprétation duhémienne.

11 faut concéder a Koyré que I'évolution de la pensée scolastique au tour-
nant des XIII* et XIV* siecles recouvre un événement complexe. Le décret de
Tempier est une longue série d’interdictions ; aucune doctrine positive et
précise n’en découle, si ce n’est I'affirmation générale de la toute-puissance
divine. Son effet sur la philosophie naturelle ne fut pas immédiat. Si le dé-
cret resta en vigueur pendant presque cinquante ans, la latitude des formes et
I'impetus ne furent développés que plus tard, vers le milieu du XIV* siecle.

Koyré n’a pas tort de souligner que I'argumentation duhemienne s’ap-
puie, pour I'essentiel, sur deux des deux cent dix-neuf propositions condam-
nées : l'article 34, « La Cause premiére ne peut faire plusieurs mondes », et
Iarticle 49, « Dieu ne pourrait donner au ciel un mouvement rectiligne, pour
cette raison que le ciel, mi de la sorte, laisserait le vide derriére lui ». On
note ici que le décret concerne ce que Dieu peut ou pourrait faire, non pas ce
qui existe réellement. En régle générale, les scolastiques continuaient a ad-
mettre que le monde est unique et immobile. La discussion portait sur le
possible. Duhem prétend néanmoins qu’en revendiquant la toute-puissance
divine, Tempier rendit pensable des cas théoriques nouveaux ; les débats qui
s’ensuivirent au sujet des « cas divins » ne pouvaient manquer d’avoir un
impact sur la cosmologie.

21. « Compte rendu du Systéme du monde t. VII et VIII », Romania, t. 316, 1958 ;
« Alexandre Koyré, 1'évéque Tempier et les censures de 1277 », History and
Technology, vol. 4, 1987.
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anglais, que le développement de la logique contemporaine mettra en lu-
miére. Reconnaissons que la partie la plus solide du Systéme du monde
concerne la pensée parisienne'’.

Mais plus grave, croyons-nous, est la tentation de justifier la perspective
scientifique choisie ; I'énergétique duhemienne impligue une critique du mé-
canisme et de I'atomisme. D’ol I'ambivalence que I'on constate entre I”his-
torien et le philosophe. Si Duhem prétend faire ceuvre d’historien, dans le
Systéme du monde, il laisse souvent apparaitre sa position philosophique : et
lorsqu'il traite des conceptions méthodologiques qu’avaient les anciens, il ne
cache nullement ses préférences'. Duhem cherche a minimiser le role de
I"atomisme. Non que les doctrines atomistes soient passées sous silence :
Duhem préfere montrer que, bien que présentes au Moyen Age, elles n’ont
eu aucune influence sur le développement de la science. On pourrait se
plaire a souligner, a I'inverse, que des idées atomistes ou corpusculaires af-
fleurent dans certaines des théories que Duhem met au premier plan"”. Le ca-
ractére en fin de compte nuancé de sa critique de I"atomisme limite les exces
auxquels une telle attitude aurait pu conduire ; Duhem condamne I'ato-
misme en tant qu’une des formes prises par le mécanisme classique. Cette
critique rejoint son anti-réalisme, qui est tempéré par une certaine idée du
progres. Si la position de Duhem a le mérite d’étre explicitement énoncée,
elle n’en reste pas moins une option particuliére.

13. Nous n’avons pas retenu les passages sur la science arabe et la science juive dans
notre Epitomé. Ne lisant ni I'arabe ni 1'hébreux, Duhem s’est limité aux textes tra-
duits en latin au Moyen Age. Bien qu’il ait consacré I'équivalent d’un volume aux sa-
vants arabes et juifs, le role essentiellement de transmission qu’il leur accorde n’est
plus défendable a la lumiere des recherches actuelles.

14. Duhem nous prévient d’entrée de jeu : « Nous ne voulons pas faire ceuvre de phi-
losophe, mais d’historien », Le Systéme du monde, 10 vols., Paris, Hermann, 1913-
1959, t. I, p. 34. Pourtant, en parlant de I'ensemble de ses recherches historiques,
Duhem écrit : « L’ Atomisme n’a point contribué a [la formation des principes essen-
tiels de la physique] ; tous, ils sont nés du besoin de formuler quelques régles trés gé-
nérales dont les conséquences sauvassent les phénomenes », Notice sur les titres et
travaux scientifiques, Bordeaux, Gounouilhou, 1913, p. 125.

I5. Duhem fait état de « I'Atomisme intégral » de Bonet au sujet de I'étendue,
du temps et du mouvement. Il note que la théorie de la latitude des formes con-
duit Oresme a une sorte d’« atomisme qualitatif », Le Systéme du monde, t. VII,
pp. 414, 585.
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usé pour dessiner I'Univers »". Mais les quatre premiers polyedres représen-
tent seuls les essences spécifiques des éléments'.

« A la terre, nous donnerons I’espece cubique ; entre les quatre genres
d’éléments, en effet, la terre est la plus immobile ; parmi les corps, elle est la
plus apte a se fixer ; il est donc nécessaire qu’elle ait les bases les plus
fermes ». Or les bases carrées du cube assurent a la figure qui les présente
une plus grande stabilité que les bases triangulaires des autres polyedres.

Au feu, au contraire, nous attribuerons le polyédre qui est le plus mobile
parce que ses bases sont les moins nombreuses, qui est le plus aigu, le plus
apte a diviser et a couper, en un mot le tétraédre. A I'air et a I’eau qui sont,
par leur mobilité décroissante, les intermédiaires entre le feu et la terre, nous
donnerons I’octagdre et I'icosaédre.

Comment faut-il entendre cette correspondance entre les quatre éléments
et les polyedres réguliers ? Faut-il simplement regarder le cube, I'icosaedre,
I'octagdre et le tétraedre comme des symboles des essences spécifiques de la
terre, de I’eau, de I'air et du feu ? Faut-il, au contraire, a I'imitation des sec-
tateurs de Démocrite, imaginer que les corps élémentaires visibles et tan-
gibles sont réellement des assemblages de telles particules polyédriques ?
Que cette seconde opinion soit celle de Platon, il ne semble pas que I'on en
puisse douter, lorsqu’on lit ce passage :

« Il est donc juste et vraisemblable de regarder la figure du solide tétra-
édrique comme étant I'élément et la semence du feu, la seconde figure

14. Selon Jean Philopon, voici comment il faut interpréter ce passage : De méme que
le dodécaedre régulier a douze faces, de méme Dieu a composé le Monde de douze
globes emboités les uns dans les autres, savoir la terre, I'eau, I'air, le feu sublunaire,
les sept orbes, des astres errants et I'orbe des étoiles fixes (Ioannes Grammaticus
Philoponus Alexandrinus /n Procli Diadochi duodeviginti argumenta de mundi wter-
nitate... loanne Mahotio Argentenae interprete. Lugduni, excudebat Nicolas
Edoardus, Campanus, 1557. In Procli Diadochi argumentum decimentertium, p. 244.
— loannes Philoponus De aeternitate Mundi contra Proclum. Edidit Hugo Rabe.
Lipsiae, MDCCCXCIX, XIII, 18, pp. 536-537). Platon, en effet, dans le Phédre et
dans le V livre des Lois, forme le monde de douze spheres concentriques ; mais il ne
parait pas absolument certain qu’il ait jamais admis, comme Aristote, une sphere de
feu sublunaire : on doit plus vraisemblablement supposer que la premiére sphere,
pour lui comme pour les Pythagoriciens de son temps, était celle du feu central que la
terre contient. Voir, a ce sujet, Th.-H. Martin, Etudes sur le Timée, Paris, 1841 ; tome
II, note XXXVII, § 3, pp. 114-119, et note XXXVIIL, pp. 141-143.

15. [A la fin de sa vie, Platon admet un cinquiéme élément, dénommé éther, si 1'on en
croit I'Epinomide. Ce dialogue composé ou transcrit par son disciple Philippe
d’Oponte semble rapporter fidelement le dernier enseignement du maitre. |
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Pour I'histoire des hypothéses astronomiques,
il n’est pas de commencement absolu

En la genese d'une doctrine scientifique, il n’est pas de commencement
absolu ; si haut que I’on remonte la lignée des pensées qui ont préparé, sug-
géré, annoncé cette doctrine, on parvient toujours a des opinions qui, a leur
tour, ont été préparées, suggérées et annoncées ; et si I'on cesse de suivre cet
enchainement d’idées qui ont procédé les unes des autres, ce n’est pas qu'on
ait mis la main sur le maillon initial, mais c’est que la chaine s’enfonce et
disparait dans les profondeurs d’un insondable passé.

Toute I' Astronomie du Moyen Age a contribué a la formation du sys-
teme de Copernic ; par I'intermédiaire de la Science islamique, I’ Astronomie
du Moyen Age se relie aux doctrines helléniques ; les doctrines helléniques
les plus parfaites, celles qui nous sont bien connues, dérivent des enseigne-
ments d’antiques écoles dont nous savons fort peu de choses ; ces écoles, a
leur tour, avaient hérité des théories astronomiques des Egyptiens, des
Assyriens, des Chaldéens, des Indiens, théories dont nous ne connaissons
presque rien ; la nuit des siécles passés est tout a fait close, et nous nous sen-
tons encore bien loin des premiers hommes qui aient observé le cours des
astres, qui en aient constaté la régularité et qui aient tenté de formuler les
regles auxquelles il obéit.

Incapables de remonter jusqu’a un principe vraiment premier, nous en
sommes réduits a donner un point de départ arbitraire a I’histoire que nous
voulons retracer.

Nous ne rechercherons pas quelles furent les hypothéses astronomiques
des trés vieux peuples, Egyptiens, Indiens, Chaldéens, Assyriens ; les docu-
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Oresme ne donne pas la solution du probléme de la chute des corps. De
méme, Albert de Saxe ne fixe pas son choix sur la proportionnalité de la vi-
tesse au temps. En fait, Duhem reconnait plusieurs étapes dans la résolution
du probléeme de la chute des corps. Aussi curieux que cela puisse paraitre,
les scolastiques n’ont fourni aucun exemple concret de mouvement unifor-
mément varié. Il fallut attendre Léonard de Vinci pour que la chute des corps
soit identifiée comme un tel mouvement. Dominique Soto, au milieu du
XV siécle, semble étre le premier a avoir appliqué la loi du degré moyen a
la chute des corps. Descartes constata ensuite la persistance du mouvement
rectiligne : il per¢ut qu’une force constante produit un mouvement accéléré.
Galilée donna une description mathématique convenable du mouvement de
chute. I1 restait encore a opérer la synthese entre les résultats cinématiques
de Galilée et les résultats dynamiques de Descartes, ce que fit Gassendi.
Enfin, ces progres ne furent assurés que le jour ou I’on réussit a exprimer ces
résultats dans le langage du calcul infinitésimal®.

On peut reprocher 2 Duhem de ne pas marquer assez nettement les li-
mites de la science médiévale. Certes, il reconnait que les concepts cinéma-
tiques et dynamiques des scolastiques restent imprécis, faute de recevoir une
traduction mathématique. Pour justifier I'identification faite par Oresme
entre la surface de la figure représentant le mouvement d’un mobile et I'es-
pace parcouru, il faut recourir au calcul infinitésimal. En conséquence, les
conclusions avancées par les scolastiques présentent une certaine fragilité.
La vitesse et I'impetus sont des propriétés qualitatives spécifiques ; leur éva-
luation précise pose probleme. Selon Maier, la démarche médiévale est trop
ambitieuse. Ainsi, la considération d’une qualité qui affecte tout un volume
implique le recours a une quatrieme dimension : il va de soi que les scolas-
tiques n’avaient pas les moyens d’aborder une telle étude. L’analyse de pro-
cessus dont la variation n’est pas uniforme ne pouvait étre approfondie.
Enfin, il est a noter que le domaine pris en considération était extrémement
large. A cOté de la vitesse, les scolastiques soumettaient au méme traitement
des propriétés telles que la blancheur ou méme la charité. Il sagissait d’un
effort de rationalisation assez radical. Mais simultanément, la trop grande
extension empéchait un réel approfondissement des cas cruciaux.

48.Voir « De I'accélération produite par une force constante », Congres international
de philosophie, Geneve, H. Kiindig, 1905, et Etudes sur Léonard de Vinci, t. 111.
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lisable par Dieu [...]. L’ambiguité de ce fameux article peut expliquer que sa
prise en compte n’ait eu lieu que relativement tard™ » Quelques difficultés
signalées par Koyré peuvent donc étre levées. Mais, en méme temps, on
pourrait faire valoir contre Duhem que la critique de Iaristotélisme n’a pas
été aussi profonde qu'il le prétend.

Déja les données fournies par Le Systéme du monde nous permettent de
marquer certaines limites de la pensée médiévale. Si les scolastiques propo-
serent des conceptions originales de I'infini, du lieu, du temps et du vide, les
théories les plus « modernes » n’étaient pas I’apanage d’un seul auteur, ni
méme d’un seul courant. Les maitres és arts tels que Buridan et Albert de
Saxe adopterent les nouvelles théories dans le domaine du lieu, du mouve-
ment et du temps, mais ils se montrérent plus réservés au sujet de I'infini et
du vide. En ce qui concerne ce dernier concept, ce furent les théologiens,
Grégoire de Rimini, Duns Scot, Ockam et Pierre Philarge qui se montrérent
les plus audacieux. Si le mouvement qui suivit les condamnations toucha la
philosophie naturelle, il n’en fut pas moins principalement théologique.

De ces observations, on peut tirer plusieurs conclusions quant aux carac-
teres généraux de la rationalité médiévale. Les discussions scolastiques ne
donnérent pas lieu a une véritable accumulation de résultats.
L’approfondissement des questions ne conduisit pas a réduire le nombre de
théories proposées. Il s’agissait de controverses de nature philosophique. On
releve I'absence d’une conception dominante et méme une divergence pro-
fonde entre les deux grandes écoles qu’étaient le réalisme de Duns Scot et le
nominalisme d’Ockam.

Nous commencerons notre étude des conséquences positives des
condamnations par la théorie de I'impetus ; Duhem voit ici I'apport le plus
significatif de la science médiévale et la preuve la plus convaincante en fa-
veur de son interprétation de la naissance de la science moderne”. Cette
théorie fut principalement développée par Buridan vers le milieu du XIV¢
siecle. Adoptée ensuite par de nombreux penseurs, dont Albert de Saxe et
Nicole Oresme, elle en vint a caractériser tout un courant de pensée, que
Duhem appelle I'école nominaliste de Paris. La théorie de I'impetus vise a

rendre compte de la persistance relative du mouvement des projectiles. On

28. Op. cit., p. 428.
29. Pour un exposé plus détaillé de cette théorie, voir A. Brenner, op. cit., chap. 5.
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telle étude fournirait, sans aucun doute, quelques révélations précieuses sur
le mouvement des idées au XX- siecle dans les domaines de la philosophie
des sciences et de I’histoire des sciences, tant cette ceuvre a fait I'objet de
lectures différentes. Il ne peut étre question de rappeler ici que quelques faits
saillants. Les travaux historiques de Duhem ont certainement suscité de
nombreuses réactions. Il est généralement admis qu'’ils représentent la pre-
miére exploration systématique de la science médiévale. Duhem apparait
comme I'initiateur de toute une série de recherches : ses successeurs immé-
diats, Koyré, Dijksterhuis et Maier, n’oublient pas de se référer a lui. Plus
prés de nous, Thomas Kuhn range les travaux de Duhem parmi les facteurs
qui ont contribué a I'émergence de I'histoire des sciences en tant que disci-
pline : « La quéte de Duhem des sources de la science moderne révéla I’exis-
tence d’une tradition dans la pensée physique médiévale qui, contrairement a
la physique d’Aristote, joua indéniablement un role majeur dans la transfor-
mation de la théorie physique qui eut lieu au XVII* siecle [...]. Plus que tout
autre, ce défi a forgé I'historiographie moderne de la science.'" »

Toutefois, ces hommages s’accompagnent simultanément de critiques,
parfois séveres. Certaines imperfections décelables dans Le Systeme du
monde peuvent s’imputer aux conditions dans lesquelles I’ouvrage a été ré-
digé. Duhem n’avait accés qu’aux fonds des bibliothéques frangaises, et no-
tamment de la Bibliothéque nationale ; il n’avait pas toujours les meilleurs
textes a sa disposition. Interviennent aussi dans son histoire de la science an-
cienne et médiévale des questions de traduction et d’interprétation dans les-
quelles 1'état des connaissances historiques et les présupposés philoso-
phiques jouent un rdle. Se laissant entrainer par ses découvertes, Duhem a
tendance a surestimer la modernité des théories médiévales. L’on se doit de
dénoncer certaines exagérations. Par exemple, on ne saurait attribuer,
comme le fait Duhem, I'invention de la géométrie analytique a Oresme". I
nous faudra évaluer dans quelle mesure ces défauts affectent I’interprétation
générale proposée par Duhem. On reléve également chez lui des partis-pris.
Il privilégie systématiquement 1’école de Paris au détriment de celle
d’Oxford. Quelles qu’en soient les raisons profondes, Duhem, constate-t-on,
ne saisit pas I'importance de la dialectique principalement illustrée par les

11. T. Kuhn, La Tension essentielle, trad. fr. M. Biezunski er alia, Paris, Gallimard,
1990, p. 161.

12. M. Clagett, « Review of Duhem's Systéme du monde , vols. VI, VIL » 5 « vol. VII,
I1X », Isis, XLIX, 157 (1958) ; LIII, 172 (1962).
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cité par ce courant. Plusieurs de ses théses philosophiques sont défendues
on retrouve certaines de ses interprétations historiques. Mais ces idées sont
replacées dans un contexte entierement différent : les post-positivistes pro-
posent une conception discontinuiste du développement scientifique, alors
que Duhem adopte un continuisme strict. Nous avons dit que ce sont des
préoccupations philosophiques qui guident les recherches historiques de
Duhem. Se pose alors la question suivante : dans quelle mesure peut-on
accepter ses theses philosophiques tout en présentant une interprétation
différente du développement de la science ? Afin d’étre en mesure de
répondre a cette question, il nous faut examiner, dans le détail, I'exposé
historique de Duhem.

On peut dégager cinq grandes theses dans Le Systeme du monde ; elles
concernent : 1. les condamnations de 1277, 2. La théorie de I'impetus, 3. La
théorie de la latitude des formes, 4. la transmission des idées médiévales, 5.
la valeur des hypothéses astronomiques™. En parcourant I’histoire des doc-
trines cosmologiques de Platon a Copernic, Duhem découvre ce que I'on
pourrait appeler un point d’inflexion. Pendant les deux premiers tiers du
XIII* siecle, les scolastiques assimilerent progressivement la métaphysique
d’Aristote ; mais, avant la fin de ce siécle et au cours du siecle suivant, ils
formulérent des théories qui s’écartaient de 1'enseignement aristotélicien. Un
événement concret et précisément daté signala ce changement : le décret
promulgué en 1277 par Etienne Tempier, évéque de Paris.

En réponse a une requéte du pape Jean XXI, Tempier réunit un conseil
pour examiner diverses opinions qui étaient formulées ou discutées dans les
cercles universitaires, et, le 7 mars 1277, condamna deux cent dix-neuf
théses. Un grand nombre de ces propositions étaient d’inspiration aristotéli-
cienne ou averroiste et concernaient autant la théologie que la métaphysique.
Un décret analogue fut promulgué simultanément en Angleterre par Robert
Kilwardby, archevéque de Canterbury. Les deux grands centres intellectuels

18. Nous nous sommes fixé pour tiche dans cet épitomé du Systéme du monde de
mettre & la disposition du lecteur les passages qui nous semblaient les plus caractéris-
tiques de ces grandes theses. Il existe une bonne sélection de textes traduits en anglais
par Roger Ariew se rapportant principalement a la cinquieme partie de I'ouvrage :
Medieval Cosmology, Chicago, University of Chicago Press, 1985.
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fort étroits et fort apparents a certaines discussions de la Physique moderne ;
pouvons-nous, par exemple, définir ce qu’il convient d’entendre par le mot
température sans analyser de nouveau, comme les analysaient les maitres du
Moyen Age, les caractéres qui distinguent la catégorie de la qualité de la ca-
tégorie de la quantité ? »*. La démarche scolastique n’est pas exactement
équivalente a celle de Duhem. La premiére consistait a assimiler la qualit€ a
la quantité. Les principaux artisans de la théorie de la latitude des formes se
ralliaient, d’aprés Duhem, a la conception de Duns Scot : pour eux, « I'ac-
croissement d’une intensité, comme I’accroissement d’une grandeur, résulte
de I'addition de parties a d’autres parties de méme espéce »*'. En revanche,
la méthode préconisée par Duhem est une véritable traduction : « Les ré-
flexions des physiciens modernes sur la définition de certaines propriétés,
telles que la température, nous ont appris a suivre le détour logique par le-
quel il nous est possible de repérer I'intensité de telles propriétés a I'aide de
degrés, partant d’en discourir en langage mathématique, sans les dépouiller
de leur caractere qualitatif, sans en faire des quantités composées de parties
et susceptibles d’addition et de mesure »*. Mais Duhem est plus proche des
scolastiques qu’il ne I’est de Descartes, qui opére une réduction de toutes les
qualités a des propriétés quantitatives d’un autre genre. On le constate, c’est
a la lumiere de ses réflexions épistémologiques que Duhem examine les dis-
cussions médiévales”. L'analyse logique de la mesure, qu’il a développée
auparavant, lui permet de percevoir les implications scientifiques de débats
en apparence théologiques.

40. Le Systéme du monde, t. V11, p. 482.

41. Ibid, p. 530 ; je souligne. Voir infra, p. 516. En réalité, les scolastiques paraissent
avoir €té partagés entre cette conception et celle de Saint Thomas, selon laquelle le
changement d’une qualité est un processus sui generis, cf. M. Clavelin, La
Philosophie naturelle de Galilée, Paris, A. Colin, 1968, p. 103.

42. Le Systeme du monde, t. VI, p. 532.

43. Nous rejoignons la conclusion de M. Clavelin : « La fagon dont Duhem a posé
(ou reposé) le probleme des origines de la science n’aurait pu voir le jour sans sa cri-
tique de la méthodologie classique ; seule cette critique pouvait ébranler suffisam-
ment les idées alors regues pour relancer la recherche historique et ouvrir les voies in-
€dites qui n’ont cessé depuis d’étre explorées », « Le débat Koyré-Duhem, hier et
aujourd’hui », History and Technology, vol. 4, 1987, p. 15.
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C’est au Timée que nous demanderons ce que Platon enseignait au sujet
des éléments.

Dieu est bon' ; sa bonté exclut tout sentiment d’envie ; cette bonté le
pousse a créer toutes choses de telle sorte qu’elles lui ressemblent autant que
possible.

Il a donc voulu, a sa propre ressemblance, créer un étre animé ({@ov) qui
comprit en lui tous les étres animés et qui fiit I'Univers.

Comme Dieu, qui est I'étre animé absolu, est unique, I'Univers, fait a
I'image de Dieu, imite 'unité divine ; il n’y a donc ni une infinité de
mondes ni plusieurs mondes ; il n’y a, il n’y aura jamais qu’un seul monde.

Ce Monde créé doit étre de nature corporelle (copatoerdég) ; il doit
donc étre visible et tangible. Or, en I’absence du feu, rien n’est visible ; rien
n’est tangible qui ne soit solide, et sans terre, rien ne saurait étre solide. Dieu
a donc, au commencement, formé de feu et de terre le corps de I'Univers.

Mais la beauté de 1'Univers veut qu’entre ces deux éléments extrémes, le
feu et la terre, un lien soit établi. Quel sera ce lien ? Par quels intermédiaires
sera-t-il assuré ? A cette question, Platon donnera une réponse que lui suggé-
reront des comparaisons géométriques’.

Entre deux grandeurs f et 1, un intermédiaire est fourni par la moyenne
proportionnelle x que définit, pour les algébristes modernes, 1'égalité

F L%

X 1

fet t étant donnés, x est déterminé par I’égalité
x=Vf1.

Cette égalité, les Grecs la concevaient et I'énongaient sous forme géomé-
trique : x est le coté du carré équivalent au rectangle dont fet 7 sont les cotés.
La détermination de la longueur x est un probleme de Géométrie plane dont
la solution était assurément familiere aux Pythagoriciens. Ce carré x?, équi-
valent au rectangle dont fet 7 sont les cotés, est I'intermédiaire entre les deux
carrés f7, 1%, qui ont respectivement f et ¢ pour cotés.

Si I'Univers était une figure plane sans épaisseur, il suffirait ainsi, entre
le feu et la terre, d’un seul intermédiaire qui jouerait entre eux le role de la
moyenne proportionnelle entre deux grandeurs ; mais I'Univers est un corps

1. Platon, Timée, 29-31 (Platonis Opera. Ex recensione Schneideri edidit Ambroise-
Firmin Didot, Paris, 1846 ; vol. II, pp. 205-206).
2. Platon, Timée, 32 ; éd. cit., vol. 11, p. 206.
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comme une révolution théologique ? On a de nouveau I'occasion de noter
que des facteurs externes interviennent dans le développement de la science.
A en croire Duhem, la métaphysique a exercé une influence décisive sur la
science, et cela jusqu’a une date récente.

Avant de clore cet exposé de la conception duhémienne de I'évolution de
la science, on s attardera sur le terme de « révolution ». Peut-on continuer
utiliser ce terme, tout en affichant une conception continuiste ? Duhem
maintient I'expression de « révolution scientifique », mais il est clair qu'il a
vidé de sa substance cette expression, forgée au XVIII*siecle. La « révolu-
tion copernicienne » de Duhem ne représente ni un changement dans la mé-
thode, comme elle 1'était pour Laplace, ni un événement soudain, comme
elle I'était pour Kant. La naissance de la science moderne, selon Duhem, est
le remplacement graduel et partie par partie de la vision aristotélicienne du
monde par un nouveau systeme du monde.

Il est clair que la conception duhémienne du progres scientifique differe
entierement de celle des Lumieres. Duhem puise des éléments de réflexion
dans les sciences de la vie ; la notion d’évolution s’enrichit de connotations
nouvelles. Dans L’Evolution de la mécanique, il écrit : « Le développement
de la Mécanique est [...] proprement une évolution : chacun des stades de
cette évolution est le corollaire naturel des stades qui I'ont précédé ; il est
gros des stades qui le suivront »*. Ce développement est programmé ; il
donne lieu a une filiation. La métaphore biologique revient constamment ;
elle permet de caractériser la relation entre la théorie de I"impetus de
Buridan et la dynamique de Galilée : « La Mécanique de Galilée ¢’est, peut-
on dire, la forme adulte d’une science vivante dont la Mécanique de Buridan
était la larve™. »

Toutefois, il n’est pas sir que Duhem ne conserve pas quelque chose de
ce que I'on peut rétrospectivement désigner comme la notion traditionnelle
de progres. En effet, selon Comte, le progres est « une progression continue
vers un but déterminé ». Or Duhem n’exprime pas une opinion différente,
lorsqu’il met en contraste la conception antique du temps et la conception
moderne : il ne venait pas a la pensée de la sagesse antique « de mettre dans
la réalité la perpétuité d’une chose qui varie en tendant vers une limite, en se

83. p. 346.
84. Infra, p. 574. Cf. pp. 607, 616.
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On conviendra cependant que la réception du Systéme du monde a été en
un sens manquée. Ceci tient en partie a une publication tardive : seuls
les cing premiers volumes ont été publiés du vivant de I’auteur, ou juste
aprés sa mort ; les cing volumes restants n’ont paru qu’une quarantaine d’an-
nées plus tard. Ce n’est qu’en 1959 que I'on prendra connaissance de
I’ensemble de I’ceuvre, et notamment de I'interprétation de la cosmologie
du XTIV siecle™.

Quelle place faut-il réserver a un ouvrage devenu, semble-t-il, inactuel ?
Koyré tente d’apporter une réponse en séparant interprétation et érudition :
« [Les conceptions de Duhem sur les origines de la science moderne] ont été
souvent et, & mon avis, justement critiquées. Mais ce n’est pas dans ces
conceptions, c¢’est dans la richesse inouie de la documentation, fruit d’un la-
beur qui confond I’esprit, que consiste la valeur permanente de I’ceuvre de
Duhem : malgré quarante ans de travail et de recherches, elle est encore une
source de renseignements et un instrument de travail irremplacé et donc in-
dispensable.”” » Tel est I'hommage circonspect rendu @ Duhem. Mais peut-
on ranger Le Systéeme du monde dans la catégorie des ouvrages de
référence ? Il est permis d’en douter, tant I’enjeu philosophique parait au
premier plan. En a-t-on fini avec I’histoire duhemienne des sciences ?

Paradoxalement, au moment méme oi1 I'on s’efforce de réduire la portée
des travaux de Duhem, I'intérét pour ses théses philosophiques resurgit. Il
est vrai que I"attention prétée a Duhem vient d’Outre-Atlantique ; elle est le
fait de divers critiques du positivisme logique. On s’apergoit que la pensée
duhemienne contient des arguments pouvant servir contre ce dernier courant.
Quine retrouve la these duhemienne selon laquelle les hypothéses scienti-
fiques subissent collectivement le controle expérimental. Cette these, asso-
ciée a une approche historique, caractérise le post-positivisme représenté par
Kuhn, par Lakatos, par Feyerabend et par Laudan. Duhem est réguliérement

16. On se rapportera a la biographie de la fille de Duhem, Hélene Pierre-Duhem, qui
s’est chargée de la publication des cinq derniers volumes du Systéme du monde : Un
Savant frangais : Pierre Duhem, Paris, Plon, 1936. Cf., S.L. Jaki, Reluctant
Heroine : The Life and Work of Héléne Duhem, Edinbourg, Scottish Academic Press,
1992. 1l est a noter que E. Doublet et Rougier ont relu les épreuves du cinquiéme vo-
lume, ¢’est-a-dire la fin de la troisieme partie.

17. « Compte rendu du Systéme du monde, t. V1 », Archives internationales

d’Histoire des Sciences, 1956, p. 252.
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matique*. Dans le premier passage cité, Ptolémée répond a ceux qui préten-
dent que les multiples mouvements supposés par I'astronome ne pourraient
pas étre réalisés dans la nature. L’astronome doit certes préférer les hypo-
theses les plus simples ; mais il doit avant tout sauver les phénomenes. Dans
le second passage signalé par Duhem, Ptolémée, notant I’équivalence entre
I'excentrique et I'épicycle dans le cas du mouvement du Soleil, marque sa
préférence pour I'excentrique, parce que cette hypothése est la plus simple.
Duhem croit pouvoir tirer cette conclusion : « L’auteur ne donne [...] ses
sauver, le plus simplement

hypothéses que comme artifices propres a
possible, les phénomenes®™. »

Examinant 2 nouveaux frais ces passages, Lloyd releve la présence de re-
marques de tonalité réaliste : il est question d’une substance céleste qui,
contrairement aux €éléments terrestres, n’opposerait aucune résistance aux
mouvements complexes des planétes. Lloyd suggere que le souci majeur de
Ptolémée réside dans la traduction en termes physiques des hypotheses as-
tronomiques. Au sujet du choix en faveur de I'excentrique en raison de sa
simplicité, il fait observer que Ptolémée ne précise pas si cette simplicité
doit étre entendue en un sens mathématique ou en un sens physique. Il rap-
pelle que Simplicius, qui fait le méme choix, se justifie en fournissant un ar-
gument qui releve bien de la physique : I'hypothése de I'excentrique exige
un moins grand nombre de corps célestes™. Les textes invoqués par Duhem
ne permettent pas de conclure a une attitude instrumentaliste. Et Lloyd
d’ajouter que si I’on rapporte le début de la Syntaxe, qui expose les postulats
physiques de I’astronomie ainsi que les Hypothéses des planétes, qui présen-
tent des mécanismes concrets, ¢’est plutot une vision réaliste qui en ressort.

Que faut-il penser de ces critiques ? Notons d’abord que Lloyd, comme
la plupart des commentateurs, s’est attaché a I’exposé que Duhem a donné
de sa thése deés 1909 dans Zaletv ta gaivoueva. Or Le Systéme du monde
apporte des corrections bienvenues et des documents nouveaux. On constate
que Duhem n’ignore pas les Hypotheéses des planétes : il consacre méme une
section entiére a analyser les mécanismes que Ptolémée a présentés, afin de

64. Respectivement L. XIII, chap. 12 et L. III, chap. 4 de la Syntaxe. Voir infra, pp.
118-121.

65. Le Systeme du monde, 1. 11, p. 86.

66. Lloyd, op. cit., pp. 215-216. Cependant Hipparque et Théon de Smyrne préferent
I'hypothese de I'épicycle. Voir Infra, p. 111.
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La latitude des formes prend appui sur la réflexion théologique et méta-
physique du XIII° siecle. A I’élaboration de cette théorie, les universités de
Paris et d’Oxford apporterent leur concours®. L’expression de latitude des
formes renvoyant au vocabulaire scolastique, il convient, tout d’abord, d’en
expliquer les termes. La latitude d’une forme, c’est I'intensité que présente
une propriété susceptible de plus ou de moins. Il s’agit d’une précision ap-
portée a I'analyse aristotélicienne. En effet, celle-ci établit une distinction
entre les propriétés additives et celles qui ne le sont pas, entre la quantité et
la qualité. Dans le cas d’une quantité, la mesure s’effectue directement : il
suffit d’associer convenablement les corps pourvus de cette quantité. En re-
vanche, la qualité ne se préte pas directement a une mesure. Parmi les pro-
priétés qualitatives, certaines n’admettent pas de degré, par exemple la trian-
gularité : un objet est un triangle ou ne I’est pas ; cependant de nombreuses
qualités présentent des intensités, par exemple la chaleur : lorsqu’un corps
s’échauffe, il prend successivement des intensités de chaleur différentes.
Aux formes substantielles possédées entierement, on oppose des formes ac-
cidentelles ou qualitatives acquises successivement. Mais les scolastiques ne
voulurent pas en rester a des considérations élémentaires au sujet des formes
qualitatives. Ils tentérent de les soumettre a une évaluation précise, et ils
réussirent a introduire dans leurs discussions des raisonnements arithmé-
tiques et géométriques.

Une telle tentative ne pouvait manquer de frapper Duhem. En effet, ses
propres recherches en thermodynamique I’ont conduit a réfléchir sur la
facon dont on mathématise une propriété telle que la chaleur. De fagon géné-
rale, Duhem s’est efforcé de montrer comment on développe des concepts
scientifiques a partir de données observables”. Par 1a, il a jeté les bases,
conjointement avec Mach, de I'analyse moderne de la mesure, qui prendra
sa forme canonique chez les positivistes logiques. Or cette analyse manifeste
une analogie avec les considérations médiévales sur la latitude des formes :
la question du mode d’augmentation d’une qualité « se rattache par des liens

38. Un témoignage ancien a pu inspirer ou conforter les scolastiques : selon
Simplicius, Archytas supposait une largeur (tAGtog) ou marge d’indétermination des
qualités. Voir M. Jammer, « Motion » dans The Encyclopedia of Philosophy, New
York, MacMillan, 1967.

39. Duhem fait déja référence au vocabulaire scolastique dans son « Fragment d’un
cours d’Optique », Annales de la Société scientifique de Bruxelles, t. 19, 1895, p. 31.
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11 semblerait plutdt, selon William Wallace, que Galilée ait eu écho de la tra-
dition parisienne 2 travers les jésuites.™ Ses écrits dits de jeunesse manifes-
tent une grande analogie avec les manuels établis par les jésuites du Collegio
Romano. En effet, la tradition nominaliste est bien présente dans leur ensei-
gnement : Toletus, qui introduisit cette tradition au Collegio Romano, fut le
disciple de Soto en Espagne. En conséquence, Wallace prend la défense de
Duhem contre Koyré. On peut donc admettre que Galilée a eu une connais-
sance précise des théories médiévales, mais il en a hérité a travers les jé-
suites et peut-étre a travers Benedetti ; il reste a savoir si ces médiateurs
n'ont pas transformé les doctrines qu’ils ont transmises. Les jésuites, sous
I'impulsion de Clavius, se sont efforcés d’intégrer les notions médiévales
dans le cadre d’une physique appuyée sur le langage mathématique. Chez
Benedetti se manifeste une inspiration archimédienne. Nous rejoignons 1'ob-
jection que nous avons soulevée précédemment au sujet de la mathématisa-
tion. Si les theses duhémiennes peuvent étre défendues, elles ne s'imposent
pas indubitablement.

Il convient maintenant d’étudier la cinquieme grande theése du Systeme
du monde, celle qui porte sur la valeur des hypotheses astronomiques. Nous
I"abordons en dernier, car cette these est certainement la plus complexe de
I'ouvrage. Une des originalités de I'histoire duhémienne de la cosmologie
est de renfermer non seulement les résultats obtenus par les savants anciens
et médiévaux, mais également la conception que ceux-ci se faisaient de leur
propre méthode. En particulier, Duhem a su dégager une série de textes
propres a nous renseigner sur la fagon dont les anciens envisageaient les hy-
pothéses astronomiques. Le texte principal qu’il nous livre est un résumé par
Géminus des Météorologiques de Posidonius ; ce texte nous a éé conservé
par Simplicius. Posidonius définit de fagon circonstanciée I'objet de I’astro-
nomie et les relations que cette science entretient avec la physique : I’astro-
nome et le physicien ne s’occupent généralement pas des mémes questions ;
le premier étudie les mouvements des corps célestes, leur ordre et leurs gran-
deurs, alors que le second s’attache a la composition et a la disposition du
cosmos. Quand il leur arrive de traiter le méme sujet, ils empruntent des mé-
thodes différentes. L’astronome recourt au langage mathématique ; il peut

58. « Duhem and Koyré on Dominique de Soto », Synthese, vol. 83 (1990), pp. 239-
260.
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Note sur le texte

On lira ici une version abrégée du Systéme du monde de Pierre Duhem,
dont I'original, publié¢ entre 1913 et 1959, comporte dix volumes. Notre édi-
tion veut présenter les grandes étapes de cette histoire des théories cosmolo-
giques de I’ Antiquité a I"aube des temps modernes. Ainsi, des passages de
chacune des cinq premieres parties de 1’original ont été retenus. Seule la
sixieme et derniere partie, portant sur le déclin de la scolastique au XV¢
siecle, a été écartée ; laissée inachevée, cette partie n’a pas recu, de la part de
I"auteur, sa forme définitive.

Des paragraphes de liaison résumant I’essentiel des passages exclus
fournissent au lecteur les éléments indispensables pour la bonne com-
préhension du texte. Les citations en grec et en latin ont été systématique-
ment traduites en note (pour la Bible, nous avons utilisé une traduction
d’apres la Vulgate : La Sainte Bible, trad. H. J. Crelier et al., Lethielleux,
Paris, 1886-1890).

Le texte de Duhem a été respecté autant qu’il se pouvait. Nous nous
sommes efforcé de conserver les développements naturels, et nous n’avons
pas modifié I'ordre du texte. Enfin, notre intervention est toujours signalée
(nos résumés sont imprimés en italique ; nos notes sont mises entre crochets ;
nos coupes sont marquées par des points de suspension entre crochets).
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formulées par I"autorité ecclésiastique, elle a eu en retour un impact sur la
théologie : Buridan a remis en cause ce que Duhem nomme le « polythéisme
astral » des Grecs*.

Cette démarche comporte deux conséquences essentielles pour les
sciences. Dans le mouvement des projectiles, deux causes expliquent I'épui-
sement de |"impetus : la résistance du milieu et la gravité naturelle. Or si ces
deux causes sont absentes, comme dans le cas des corps célestes, |'impetus
se conservera indéfiniment et produira un mouvement perpétuel. Buridan a
eu I'idée d’'un mouvement se poursuivant, pour ainsi dire, de lui-méme, dans
le cas du mouvement circulaire. Il s’agit, selon Duhem, d’une intuition du
principe d’inertie. En méme temps, Buridan a effacé la distinction entre le
monde sublunaire et le monde supralunaire. Duhem donne une grande signi-
fication a ce fait : « Buridan a I’incroyable audace de dire : les mouvements
des cieux sont soumis aux mémes lois que les mouvements des choses d’ici-
bas... ; il y a une Mécanique unique par laquelle sont régies toutes les choses
créées, I'orbe du Soleil comme le toton qu’un enfant fait tourner. Jamais,
peut-étre, dans le domaine de la Science physique, il n’y eut une révolution
aussi profonde, aussi féconde que celle-1a*. » L'évolution historique est pen-
sée en termes de synthéses successives des lois physiques. Nous rejoignons
le modele de progrés préconisé par Duhem dans son cuvre
épistémologique : la physique ne doit pas chercher a expliquer les choses,
mais a donner une représentation des lois de plus en plus large.

Il convient maintenant d’évaluer I'interprétation duhémienne a la lu-
miere des recherches récentes. Maier souligne, contrairement a Duhem, la
compatibilité entre la physique du XIV« siécle et celle d’Aristote. Nous
avons examiné le cas d’'un mouvement en I’absence de résistance, sans nous
enquérir de la nature de la résistance. Les scolastiques distinguaient entre la
résistance externe opposée par le milieu et la résistance interne due a la gra-
vité du corps. Mais Maier montre que la résistance interne comprend un

mettre le monde en mouvement ; apres cela il n"a plus que faire de Dieu », fragment
194, Pensées, dans Euvres compleétes, Paris, Gallimard, 1954. Cf. Etudes sur
Léonard de Vinci, t. 11, p. 198.

33. Le Systéme du monde, t. VIII, p. 324.

34. Infra, p. 607. En 1908, Duhem attribuait cette unification aux savants des XVI* et
XVII sigcles : voir Zaletv ta parvoueva « Conclusion ».
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enseigne la prudence : la précision et la rigueur de nos méthodes, 1’applica-
tion scrupuleuse des critéres de rationalité ne nous garantissent pas d’avoir
atteint des réalités. Nos théories peuvent paraitre de plus en plus efficaces,
sans que nous puissions anticiper sur le cheminement que prendra a I'avenir
la science.

Ainsi Le Systeme du monde nous donne-t-il accés aux theses débattues
par les post-positivistes. Faut-il en demander davantage 4 un ouvrage qui,
quelles que soient ses qualités, s’inscrit bien dans le contexte scientifique et
historique du début du XX* siecle ? Considérons derechef la conviction pre-
miere de Duhem. Quelle que soit notre opinion quant au rapport entre la phi-
losophie naturelle médiévale et la science moderne, ne doit-on pas concéder,
a tout le moins, I"existence au Moyen Age d’une réflexion positive portant
sur des problemes scientifiques ? Malgré tous les témoignages fournis par
Duhem, d’aucuns hésitent a lui faire cette concession. Sans aucun doute, un
probléme philosophique se pose ici : comment peut-on accorder le titre de
science a une démarche qui ne s’accorde pas avec nos criteres de
rationalité ? Kuhn établit une distinction entre science pré-paradigmatique et
science post-paradigmatique, et de nombreux auteurs ont recours a une dis-
tinction analogue. Il existe pour chaque discipline une transition fondamen-
tale, qui se caractérise par I'adoption d’un paradigme unique ; on passe ainsi
d’une science en gestation a une science constituée. Or Laudan, qui est un
post-positiviste de la deuxieéme génération, oppose a cette distinction plu-
sieurs objections sérieuses™. Selon Laudan, I’histoire des sciences, a condi-
tion qu’elle ne se transforme pas en une reconstruction rationnelle, ne
confirme aucunement la thése kuhnienne ; méme dans les sciences les plus
développées, plusieurs paradigmes se cotoient. Du reste, méme a supposer
qu’un seul paradigme puisse dominer exclusivement une discipline, rien ne
prouve qu’une telle situation serait favorable au progres. Plus grave encore
la distinction entre science pré-paradigmatique et science post-paradigma-
tique a pour effet d’immuniser les conceptions du développement scienti-
fique qui I'utilisent contre une critique empirique : ne releve de la science
que ce qui s’accorde avec le schéma proposé. Il est intéressant de noter que
la vision 2 laquelle aboutit Laudan n’est pas, au fond, trés éloignée de celle
de Duhem : les révolutions scientifiques sont des changements graduels et

88. L. Laudan, La Dynamique de la science, trad. fr. P. Miller, Bruxelles, Mardaga,
1987, pp. 156-158.
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L’intensité de I'impetus dépend de la vitesse et de ce que Buridan appelle la
matiére premiere. Comment Buridan congut-il cette dernieére ? Ce n’était
plus le concept aristotélicien, qui avait subi une transformation profonde de-
puis Thomas d’Aquin ; la matiere premiére était désormais pourvue de di-
mensions ; elle était quantifiable. De plus, on disposait a I'époque d’une no-
tion de poids spécifique. Duhem donne dés lors cette traduction en termes
modernes : I'impetus est le produit de la masse et d'une fonction constante
de la vitesse. Certes, Buridan n’a pas donné de caractérisation mathématique
de cette fonction ; a cet égard, sa théorie reste « purement qualitative »"'.
Mais le concept d’impetus était suffisamment précis pour donner lieu a des
résultats décisifs.

La théorie de I'impetus a recu deux applications remarquables. La pre-
miére concerne la chute des corps. S’agissant d’un mouvement accéléré, on
peut I’envisager comme I'effet conjoint de la gravité naturelle et de I'impe-
tus : la gravité naturelle commence a mouvoir le corps vers le bas ; en vertu
de ce mouvement, un certain impetus est acquis ; puis, I'impetus s’ajoute a la
gravité naturelle. En se répétant sans cesse, ce processus provoque une accé-
lération. Cette explication suggérée par Buridan a été développée pleinement
par son disciple Albert de Saxe. Celui-ci s’effor¢a de déterminer la fagon
dont augmente la vitesse. S’il fixa malencontreusement son choix sur la pro-
portionnalité de la vitesse a I’espace parcouru, il définit nettement le pro-
bleme de la chute des corps, il livra, pour ainsi dire, les éléments de la ré-
ponse. Il suffisait d’opter pour ce que les scolastiques considéraient comme
I’autre extension fondamentale, a savoir le temps

La seconde application de la théorie de I'impetus a trait a la physique cé-
leste. Remarquant dans la Bible I'absence de référence aux intelligences qui,
d’apres la métaphysique aristotélicienne, produisaient le mouvement des
orbes célestes, Buridan proposa une autre explication. Puisque les orbes cé-
lestes n’éprouvent ni inclination contraire ni résistance, ils doivent conserver
leur impetus. On peut donc se dispenser des moteurs célestes ; il suffit de
supposer que Dieu ait donné aux corps célestes une « premiere chique-
naude®™. » Si la dynamique de Buridan était tributaire des condamnations

31. Infra, p. 589.

32. Duhem fait allusion a I'expression que Pascal a appliquée & Descartes : « Je ne
puis pardonner & Descartes : il aurait voulu, dans toute sa philosophie, pouvoir se pas-
ser de Dieu ; mais il n’a pu s’empécher de lui faire donner une chiquenaude, pour
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Si Duhem admet que la théorie de la latitude des formes a été dévelop-
pée d’abord a Oxford, sous une forme arithmétique, c’est la présentation
géométrique donnée par Oresme qu'il met en vedette*. La démarche
d’Oresme consiste a représenter I'intensité d’une qualité au moyen d’une
ligne. Cette ligne sera d’autant plus longue que I'intensité est plus grande.
Ainsi peut-on comparer des intensités différentes. Par convention, tragons
verticalement la ligne représentant I’intensité ; en chaque point du corps, on
élevera une ligne correspondant a I'intensité de la qualité en ce point. Outre
Iintensité, il faudra prendre en compte I'extension d’une qualité. En effet,
une qualité peut se répartir plus ou moins dans I’espace ; elle peut également
exister pendant un temps plus ou moins long. On se servira cette fois d’une
ligne horizontale pour marquer cette extension soit dans I’espace soit dans le
temps. Nous avons donc deux axes : I'axe vertical correspondant a la lati-
tude ou intensité d’une qualité ; I'axe horizontal correspondant a la longitude
ou extension de cette qualité. Il s’agit d’une véritable méthode de représenta-
tion graphique, qui débouche sur une description précise des propriétés qua-
litatives. On peut figurer la répartition d’une qualité dans I'espace ou dans le
temps. Mais le cas le plus intéressant est sa variation dans le temps. On peut
ainsi étudier le déroulement d’un processus.

Cette technique permit a Oresme d’introduire une certaine rigueur dans
I'analyse des propriétés qualitatives. Il montra que les diverses variations
complexes possibles pouvaient étre réduites a des combinaisons de varia-
tions simples. On voit s’élaborer ici une ingénieuse méthode de description
du monde physique. Cependant, si la méthode de représentation graphique
d’Oresme est ingénieuse, il n’y a aucune traduction des figures en termes al-
gébriques. Le seul fait de relever 1'égalité des accroissements dans le cas
d’un changement uniformément varié ne saurait suffire”. On ne peut donc
suivre Duhem lorsqu’il attribue & Oresme I'invention de la géométrie analy-
tique. Mais le cas le plus remarquable est I’application de la théorie de la la-
titude aux probléemes cinématiques. Parmi les diverses propriétés qu’étudie-
rent les scolastiques, figure effectivement le mouvement. Si le mouvement

44. Le traitement de 1’école d’Oxford, dans le Systéme du monde n’est pas
satisfaisant : la documentation de Duhem est insuffisante, et il a tendance a déprécier
les productions anglaises. La théorie de la latitude des formes a été développée a
Oxford & partir de 1320, sous I'impulsion de Bradwardine.

45. Voir infra, p. 526s. Cf. Maier, op. cit., p. 64.
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En 1904, Pierre Duhem fait une découverte qui va changer la direction
de ses propres recherches ainsi que le cours de I'histoire des sciences.
Jusqu'alors, il s'intéressait essentiellement a la période moderne inaugurée
par Descartes. Mais en étudiant I’histoire de la statique, il découvre un résul-
tat notable chez un savant médiéval, Jordanus de Nemore. Ce résultat a été
emprunté par Tartaglia et publié sous son propre nom. Les savants du
Moyen Age ont donc su dépasser Aristote, et leurs résultats ont pu étre trans-
mis aux hommes de la Renaissance. Duhem croit saisir ici un indice : la pen-
sée scientifique du Moyen Age a été occultée. On a pris pour argent comp-
tant la critique de la scolastique formulée par les humanistes et leurs
continuateurs. Des recherches plus poussées viennent confirmer, aux yeux
de Duhem, toute la richesse de la science mécanique au Moyen Age'. 1l se
décide alors a explorer systématiquement cette époque. Trois ans plus tard,
en 1907, il formule le projet d’une vaste enquéte sur les doctrines cosmolo-
giques de Platon a Copernic. Tel est le propos du Systéme du monde.

En méme temps qu’il explore I’histoire de la statique, Duhem rédige La
Théorie physique. 11 consigne, dans cet ouvrage, qui fournit I'exposé le plus
complet de sa philosophie des sciences, ses premieres révélations sur la
science médiévale. Mais I’histoire duhémienne des sciences en est encore a
ses débuts. Seule une des grandes théses historiques que nous allons voir
apparaitre dans Le Systéme du monde figure sous une forme quelque peu
reconnaissable ici : la thése concernant la valeur des hypothéses

1. Voir Les Origines de la statique, 2 vols., Paris, Hermann, 1905-1906, Préface, t. L.
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appartient 2 une autre catégorie, il peut étre assimilé a un changement quali-
tatif ; en effet, il se caractérise par sa plus ou moins grande rapidité, c’est-a-
dire une propriété susceptible de prendre des intensités différentes. Les sco-
lastiques précisaient par 1a la notion de vitesse (velocitas). Oresme semble
avoir eu une intuition du concept de vitesse instantanée. Il parvint méme a
dégager une certaine notion d’accélération (velocitatio), distinguant la varia-
tion de la vitesse de la vitesse proprement dite : la vitesse peut continuer a
croitre, alors que I’accélération ralentit. Ce sont la des concepts entierement
nouveaux par rapport a la tradition.

Oresme introduisit sa méthode de représentation graphique dans le do-
maine de la cinématique. Considérons le mouvement uniformément varié
(difforme). Un tel mouvement est représenté par un triangle rectangle : la
variation est continuelle et réguliere. On peut maintenant prendre en compte
une autre indication fournie par la figure : la surface. Il semble bien
qu’Oresme ait identifié cette surface avec I'espace parcouru. On peut des
lors comparer le mouvement uniformément varié avec le mouvement uni-
forme. Oresme obtint ce résultat : « Toute qualité uniformément difforme a
méme quantité que si elle informait uniformément le méme sujet selon le
degré du point milieu de ce sujet ». Dans le cas particulier du mouvement :
« Lorsqu’un mobile se meut, pendant un certain temps, d'un mouvement
uniformément varié, le chemin qu’il parcourt est égal a celui qu’il parcourait
en un mouvement uniforme, de méme durée, dont la vitesse serait égale a
celle qui est prise en I'instant moyen du premier mouvement »*. Ce n’est
autre que la loi du degré moyen que Galilée énoncera au sujet de la chute
des corps. Cette constatation pose la question de I'originalité de Galilée et
celle du rapport de la cinématique du XIV« siecle avec celle du XVII siecle.

Quelle réponse doit-on apporter a cette question ? Il n’est pas niable que
certaines conclusions de Duhem sont excessives. Lorsque Duhem qualifie
Oresme de « précurseur » de Galilée, il use du terme de fagon ambigué”’.

46. Voir infra, pp. 536, 539.

47. Voir infra, p. 530. De méme, Oresme n’a précédé Copernic que dans la mesure ol
il a discuté de la possibilité d'une rotation de la Terre sur son axe. Ajoutons
qu'Oresme, en définitive, s’est rallié & I'hypothése de I'immobilité de la Terre. Cf.
I'édition critique du Livre du ciel et du monde, établie par Menut et Denomy,
Madison, University of Wisconsin Press, 1968.
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Que I'affirmation de la toute-puissance divine ait pu provoquer une ré-
flexion sur la notion d’infini, on le comprend ; aussi Duhem commence-t-il
par la son enquéte sur la transformation des concepts de la cosmologie au
XIVe siecle. Il faut encore préciser la relation entre le décret de 1277 et les
discussions philosophiques qui I’ont suivi ; car Tempier n’a pas abordé di-
rectement la notion d’infini. En cette circonstance comme en d’autres, la re-
lation ne saurait étre qu’indirecte ; elle est relayée par I'argumentation aris-
totélicienne. Contre I"atomisme, Aristote avait affirmé la divisibilité
indéfinie du continu. En revanche, il avait refusé I'infiniment grand, en invo-
quant le principe suivant : le monde, borné par la sphere des étoiles fixes,
renferme toute la matiére existante et possible. Si les scolastiques prolonge-
rent de facon ingénieuse les réflexions aristotéliciennes au sujet de I'infini-
ment petit, ¢’est surtout dans le domaine de I'infiniment grand qu’ils mani-
festérent toute leur originalité”. Or, en suggérant a 'article 34, la possibilité
de plusieurs mondes, Tempier mettait en doute implicitement le principe
aristotélicien. Dieu, lui, pourrait trés bien créer une matiére nouvelle. Cette
conséquence allait servir de prétexte a un nouvel examen de I'infiniment
grand. Certes, les scolastiques ne le pergurent pas d’emblée ; ainsi Henri de
Gand, qui siégeait au Conseil de 1277, continua-t-il & suivre I’enseignement
d’Aristote sur cette question. Mais, bientdt, Richard de Middleton, afin de
tenir compte de la puissance divine, fut conduit a admettre la possibilité
d’une grandeur infinie au sens syncatégorique, ¢’est-a-dire, selon ses propres
termes, au sens de « I'infini en acte avec mélange de puissance (infinitum in
actu permixto potentiae) » par opposition a « I’infini en acte de maniére ab-
solue (infinitum in actu simpliciter).” ». Adoptant cette thése, Ockam ren-
forga I'argumentation de Richard de Middleton ; aprés lui, la majorité des
scolastiques acceptérent I'infiniment grand, au moins au sens faible ou syn-
catégorique. Mais certains penseurs allerent plus loin ; avant le milieu du
XIVe siecle, Grégoire de Rimini, répondant aux objections traditionnelles,
développait une théorie de I'infini catégorique. Selon Duhem, cette théorie
laisse méme entrevoir la théorie des nombres transfinis formulée par Cantor.
Quoiqu’il en soit, Grégoire de Rimini s’effor¢a de définir les concepts de
tout, de partie, de plus grand et de plus petit appliqués aux grandeurs infi-

22. Duhem voit ici la « préparation » et méme 1« amorce » du calcul infinitésimal ;
voir infra p. 406. Cf. C. Boyer The History of the Calculus, New York, Dover, 1959.
23. Le Systeme du monde, t. V11, p. 97. Cf. Koyré, op. cit., p. 66.
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langage de la physique, dans ses aspects mathématique et conceptuel. Mais
Duhem I'étend ensuite au domaine historique : la science a connu, depuis
ses origines, un développement ininterrompu.

Comment concevoir I'évolution proprement historique de la science ?
Cette évolution s’explique par la nature de I'activité scientifique. De prime
abord, ce qui caractérise cette activité est sa complexité. Prenons, par
exemple, le probléeme du mouvement des projectiles : un long travail a été
nécessaire ici pour dégager les concepts appropriés. Apres avoir constaté
que les débats au sujet du mouvement dans le vide au XIV* siecle étaient trés
« confus », Duhem ajoute : « Il n’en pouvait étre autrement ; d’expériences
tres complexes, que le sens commun avait seul conduites, auxquelles il ne
savait pas donner la précision de mesures scientifiques, il s’agissait de tirer,
par un prodigieux effort de simplification et d’abstraction, quelques-uns des
principes de la Dynamique moderne : une telle ceuvre ne se pouvait accom-
plir sans beaucoup d’hésitation, sans de longs titonnements”. » « Hésita-
tion » et « titonnement », tels sont les termes utilisés, dans La Théorie phy-
sique, pour qualifier aussi bien I'élaboration du principe de la gravitation
universelle que celle de la théorie électrodynamique d’Ampere. Que ce soit
la philosophie naturelle médiévale ou la physique mathématique moderne, la
formation des théories suit la méme voie.

Au sujet de la forme initiale que la notion d’impetus a revétue chez
Philopon, Duhem fait I’observation suivante : « Cette puissance motrice, le
sens commun la compare a une force, telle que le poids d’un corps, parce
qu’il rassemble dans 1'idée confuse et sous le nom mal défini de force tout
ce qui détermine ou favorise un mouvement. La Mécanique viendra plus tard
montrer que cette puissance n’est, en rien, comparable a une force, qu’elle
est un concept d’autre nature »™. Le propre du développement scientifique
consiste en I'introduction de distinctions nouvelles. Mais il faut bien prendre
conscience de la difficulté et de la lenteur de ce travail. Le développement
scientifique s’étire dans la durée. Duhem suggére en méme temps un
contraste entre la connaissance commune et la connaissance scientifique. On
pourrait en étre surpris : comment concilier une telle affirmation avec sa vi-
sion continuiste ? C’est qu’il faut bien distinguer le continuisme historique
et le continuisme épistémologique. Si Duhem affirme la continuité du déve-
loppement scientifique, il évoque trop fréquemment la différence profonde

77. Infra, p. 563. Cf. La Théorie physique, p. 385.
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Cet espace, comment le connaissons-nous ? Platon nous dit qu’il ne
tombe pas sous les sens par lesquels nous percevons les étres changeants et
corruptibles ; et, bien, qu’il ne nous le dise pas, il admet sans doute que I’es-
pace n’est pas, comme les idées pures, contemplé par I'intuition intellec-
tuelle. « Il ne peut étre atteint, poursuit I'auteur du Timée, que par un certain
raisonnement hybride — @ntov Aoytop® tivt vobwm. » Il est permis de penser
que Platon désigne par ces mots le raisonnement géométrique qui tient a la
fois de la vonorc et, par I'imagination qui I'accompagne, de I'aicbnoig'.
C’est a peine, en tous cas, si ce raisonnement nous couvaine de la réalité de
I'espace ; celui-ci demeure « a peine croyable, poyig motov. » :

La vision que nous avons de I'espace se peut comparer aux visions que
nous croyons percevoir dans les réves. C’est une vision de ce genre que nous
possédons lorsque nous songeons a I’espace infini au sein duquel I'Univers
limité et sphérique est logé ; cet espace, ou I'Univers trouve un lieu, est, en
effet, absolument vide, car hors ce qui a son lieu en terre ou au ciel, il n’y a
rien. Telles sont les pensées que Platon exprime en ces termes : « C'est cet
espace que nous voyons comme en réve lorsque nous disons : Il est néces-
saire que I'étre universel soit quelque part, en un certain lieu, et qu’il occupe
un certain espace : et d’autre part, ce qui n’est ni en terre ni quelque part
dans le ciel, il est nécessaire que ce ne soit rien du tout — ITpog 6 & kot 0-
velponorouey BAENOVIES KAl QPaUEV AVaYKOTOV E1vaL TOV TO OV drav &v
TLVL TOTO) KAl KATEXOV XMPav TIva, 10 & UNt €V Yij HTE TOV KAT 0VPAVOY
008&v elval ». Ainsi se trouve posé par Platon le probleme du lieu de
I’Univers, probleme dont la préoccupation va hanter I'esprit de la plupart des
philosophes dont nous aurons a parler.

Hors du Monde limité et sphérique, il y a donc, au gré de Platon, un es-
pace, nécessairement illimité, ou cet Univers est logé, et dans cet espace,
rien n’existe, en sorte qu’il est vide. Au sein méme du Monde, Platon, a la
différence des Atomistes, n’admet I’existence d’aucun espace vide : il rejette
I'opinion, professée par les Atomistes, selon laquelle I’existence du vide se-
rait requise pour la possibilité du mouvement. En un langage' qui fait son-
ger & celui qu’emploiera Descartes, il affirme que tout mouvement produit

10. [Intuition rationnelle).
1 1. [Perception sensible].
12. Platon, Timée, 79 : éd. cit., p. 239.
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congoit une puissance motrice directement imprimée dans le mobile ; cet im-
petus entretient le mouvement aprés que le mobile se soit séparé de son mo-
teur initial. Cette théorie, qui s’ opposait expressément a I'explication aristo-
télicienne, constituait une tentative originale. Par ses nombreuses
applications et par les conséquences qu'il entrainait, le concept d'impetus
eut un impact profond sur la dynamique.

Le principal exposé de la théorie de I'impetus est consigné dans la dou-
zieme question du livre huit des Questions sur la Physique de Buridan. Y
sont discutés le mouvement des projectiles, la chute accélérée des graves et
les moteurs célestes. Buridan commence par une critique sévere et pertinente
des diverses théories qui font appel au milieu pour expliquer le mouvement
des projectiles. Il invoque plusieurs observations tirées de I’expérience com-
mune. On ne constate pas d’autres effets de cette prétendue force motrice du
milieu : les corps avoisinants n’en sont pas affectés. Les théories anciennes
n’expliquent pas pourquoi les corps lourds se meuvent plus longtemps que
les corps l1égers. Elles ne permettent pas de comprendre la persistance du
mouvement circulaire que I’on observe également. Buridan suggére alors
une conception toute différente : un impetus est directement imprimé dans le
mobile par le moteur. Cet impetus surmontant les forces contraires, par
exemple la résistance du milieu et la gravité, entraine le mobile dans son
mouvement. Il agit pendant quelque temps, le mobile ne revenant au repos
que lorsque ces forces contraires ont fini par détruire I'impetus.

Griéce a son concept, Buridan parvint non seulement a se débarrasser des
explications fantaisistes qui avaient cours, mais il analysa correctement I’ef-
fet résistant du milieu. Le phénomene de jet était désormais décrit d’une
fagon beaucoup plus plausible. Ce concept pouvait étre appliqué a toutes
sortes de mouvements : le rebondissement d’une balle, la détente d’un arc, la
vibration d’une corde ou I’oscillation d’une cloche.

Etant une puissance motrice, I'impetus admet des degrés. Le mouvement
peut durer plus ou moins longtemps : le mobile peut parcourir un espace
plus ou moins grand ; enfin, I’effet du mouvement peut étre plus ou moins
fort. L'impetus doit pouvoir se mesurer : il est plus puissant si le corps se
meut plus vite ; il est plus puissant aussi si le corps est plus pesant.

30. Philopon, penseur chrétien du VI* sigcle de notre &re, a proposé une théorie qui
présente des analogies avec la théorie médiévale. Mais il ne I'a appliquée ni & la chute

des corps ni aux moteurs célestes.
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Chapitre I
La Cosmologie de Platon

1. Les quatre éléments et leurs idées

Au moment d’aborder I'étude de la Cosmologie de Platon, on ne saurait
se défendre d’un sentiment de crainte ; on est également effrayé et par la
hauteur de la pensée qu’'il s’agit d’interpréter et par les obscurités qui, trop
souvent, en embrument les contours.

Platon a écrit un dialogue, le Timée, dont I'objet est d’exposer en détail
la doctrine qu'il professait sur la composition du Monde ; mais des allusions
a la Physique et a I’Astronomie se retrouvent en d’autres dialogues, au
Phédon, dans la République, dans les Lois ; et, parfois, I'accord entre ces al-
lusions et les enseignements du Timée ne se manifeste pas avec une entiere
évidence.

Constamment inspirées par la plus haute Métaphysique, les théories phy-
siques et astronomiques de Platon, sont, en outre, liées de la maniére la plus
intime a des analogies géométriques et arithmétiques ou se retrouvent les
tendances de 1'Ecole pythagoricienne ; et ce symbolisme mathématique est
singulierement propre a faire hésiter les commentateurs modernes a qui la
Philosophie pythagoricienne apparait comme un mystere.

En outre, la pensée de Platon s’exprime bien souvent sous la forme d’al-
légories dont les voiles poétiques laissent malaisément deviner les contours
précis des propositions astronomiques.

Telles sont les difficultés que présente I'interprétation des doctrines pla-
toniciennes ; elles sont si grandes que le sens de tel passage du Timée n’a
cessé, depuis le temps d’Aristote, de provoquer des débats entre les com-
mentateurs.

Donner, comme nous allons essayer de le faire, un exposé systématique
et résumé de la Cosmologie platonicienne, ¢’est courir le trés grand risque
de fausser et de forcer la pensée du Maitre en la fixant dans un cadre trop ri-
gide et trop étroit ; nous espérons, toutefois, n’en pas défigurer a 'exces les
lignes essentielles.
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au sein de I'Univers, qui est absolument plein, est un mouvement tourbillon-
naire qui se ferme sur lui-méme. C’est au sujet de I’air évacué par notre res-
piration qu’il formule cette doctrine : « Il n’existe aucun vide ol puisse pé-
nétrer I’'un des corps qui sont en mouvement ; lors donc que nous chassons
le souffle hors de notre poitrine, il est manifeste a chacun, par ce qui vient
d’étre dit, que ce souffle ne s’en va pas dans le vide, mais qu'il chasse de
son lieu I'air voisin ; I"air chassé, a son tour, chasse toujours celui qui lui est
voisin ; par cette méme nécessité, tout I'air se meut en cercle ; en la place
que I'air quitte, un autre air entre comme s’il était adhérent a I'air qui s’est
échappé, et il remplit cette place ; tout cet effet se produit simultanément a
I’image d’une roue qui tourne autour de son axe, et cela parce que rien n’est
vide. — "Ene1dn kevov oU8Ev £oTLy €1¢ 0 T@V Qepopévav duvant Gy elced-
Belv T, 10 8¢ mvelpa @Epetar map MUGV £E®, TO HETA TOVTO TidN TavTL
dfiAov @G 0VK €lg KEVOV, GAAY TO TANGLOV €K Tiig £8pag WOET - 10 & ®Bov-
pevov e€eAaUvel 0 TANGLOV GEL, KOl KOTG TOUTNY THY GVAYKNV Tav Tep-
LEAQUVOUEVOY E1G TV £dpav, 6Bev €ERABE 10 Tvelpa, 1010V £KEToE Kal
avominpodv avtiy EuvEretal 16 TVEVHATL, KOl TOUTO Gua TdY 010V TPO-
%00 MEPLayopévou Yiyvetar Sid 10 kevOv undév eivar. »

A la vérité, si Platon ne regoit pas en son Monde le vide des Atomistes,
on ne peut pas dire non plus qu’il y mette ce que ces philosophes nommaient
le plein, c¢’est-a-dire cette substance non définie, mais rigide et impénétrable,
dont ils formaient les corps ; dans I'espace, dans la y@pa, Platon n’admet
d’autres corps réels que des assemblages de figures géométriques.

Ce raisonnement hybride qu’est le raisonnement géométrique va, en
effet, conduire Timée a figurer, dans I’espace, intermédiaire entre I'étre et
les apparences changeantes, les essences spécifiques du feu, de I'air, de I’eau
et de la terre. La théorie des polyedres réguliers lui découvrira ce que sont
ces essences.

Timée décrit" d’abord les trois polyedres réguliers dont les faces sont
des triangles, savoir le tétraédre, I'octaédre et I'icosagdre ; puis il définit le
cube ; il est trop géometre, sans doute, pour ignorer qu’il existe un cin-
quieme poly&dre régulier, le dodécaédre pentagonal, et c’est & celui-ci qu’il
fait allusion lorsqu’il dit : « Il existe une cinquieéme combinaison dont Dieu a

13. Platon, Timée, 54-56 ; éd. cit., pp. 221-222.
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nies. Sa théorie est certainement digne d’étude : on remarque cependant
qu’elle ne fut pas adoptée par tous ses successeurs. Buridan et Albert de
Saxe revinrent a I'infini syncatégorique. Un trait caractéristique des discus-
sions médiévales apparait ici : elles ne donnent pas lieu a une accumulation
de résultats ; certaines intuitions fulgurantes resteront sans postérité. Duhem
n’en conclut pas moins que méme I’admission de I'infiniment grand au sens
syncatégorique représente une réforme de I'aristotélisme™. Il reste a évaluer
I'étendue de cette réforme.

Plus étroit que dans le cas de I'infini est le rapport entre les condamna-
tions de 1277 et le concept de lieu. En déclarant, a I'article 49, que Dieu
pourrait imprimer un mouvement de translation a 'univers, Tempier contre-
disait expressément la théorie aristotélicienne. En effet, Aristote avait pré-
tendu qu’il n’existe pas de lieu hors du monde. Des lors, un déplacement de
Iunivers était impensable. A cela s’ajoutaient, dans sa théorie, des exigences
difficilement conciliables :  la fois contenant et repére du mobile, le lieu de-
vait de surcroit étre matérialisé par un corps concret et réel. Averroes alla
jusqu’a poser, dans le domaine de I’astronomie, la nécessité d'un corps cen-
tral dans tout mouvement circulaire. Ce postulat heurtait bien évidemment le
systeme de Ptolémée avec ses excentriques et ses épicycles. L’acceptation
de ce systeme astronomique a la fin du XIII* siecle vint donc renforcer I'in-
fluence du décret de Tempier.

Etant donné la connexion étroite entre la théorie du lieu d’ Aristote et ses
théories du mouvement et du temps, la mise en question de cette premiére
théorie devait avoir des répercussions profondes sur les deux autres. Cest
sans aucun doute ici que I'interprétation de Duhem regoit son plus solide
appui. Duns Scot, contemporain de Richard de Middleton, tenta de repenser
les concepts de lieu, de mouvement et de temps. Avec lui commenga I"his-
toire des théories cosmologiques nouvelles®. Quant au lieu, Duns Scot le
congu comme une relation entre un corps contenant et un corps contenu. Il
distingua alors entre I'action de loger et le fait d’étre logé. Cette distinction
lui permit de dissiper une difficulté de la théorie d’ Aristote et de caractériser
clairement le mouvement diurne de la sphére ultime : tandis que les autres
corps se meuvent selon la maniere d’étre logés, la sphere des étoiles fixes se
déplace selon la maniere de loger. Duns Scot affirma encore que cette sphére

24. Voir infra, p. 543.
25. Voir infra, p. 464.
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I'impetus dans le manuel trés lu de Pierre Tataret™. Si I'on inclut les textes
dans lesquels il est fait allusion aux théories médiévales, ou dans lesquels
ces théories sont évoquées pour étre combattues, alors les références
deviennent plus nombreuses. La présence des théories de I'impetus et
de la latitude des formes au XV et au XVI* siecles n’est guére contestable.
Encore faut-il montrer que ces théories ont exercé une réelle influence,
d’autant plus que les humanistes ont jeté le discrédit sur I'ensemble des
productions scolastiques.

La premiere voie de transmission qu’étudie Duhem est Léonard de
Vinci. Les carnets de cette grande figure du début de la Renaissance, que
I’on vient de publier, refletent une pensée en transition. Duhem fait de
Léonard un médiateur privilégié. Le grand artiste aurait lu Albert de Saxe et
Nicolas de Cues, héritant & travers eux de la dynamique médiévale. Ensuite
ses manuscrits auraient été pillés par divers auteurs du XVI siécle, assurant
aux théories médiévales une diffusion indirecte. On remarque que Duhem
prend le contre-pied de I'interprétation traditionnelle : « Léonard n’était nul-
lement I"autodidacte que 1'on s’est plu, bien souvent, a voir en lui*. » Mais
son hypothése présente une difficulté : les recherches de Léonard de Vinci
étant resté a I’état manuscrit, leur influence est difficile a déterminer avec
précision. Tout en continuant a préter attention aux conceptions de Léonard,
Duhem est amené a étudier d’autres intermédiaires entre les savants médié-
vaux et les fondateurs de la science moderne. A cet égard, il convient de
citer Baldi et Benedetti. Le premier, s'inspirant de Léonard, a appliqué le
concept d’impetus a divers problemes concrets, dont celui du pendule. Ses
Exercices sur les Questions mécaniques d’Aristote, cités par Mersenne, ont
pu avoir une incidence sur le débat concernant ce probleéme, qui a opposé
Descartes et Roberval avant d’étre résolu par Huygens. Benedetti, qui a été
lu par Galilée, employait également le concept d’impetus ; il est parvenu a
I'idée que I'impetus tend @ mouvoir le mobile en ligne droite. Mais, sans
aucun doute, la voie la plus intéressante signalée par Duhem est la persis-
tance du courant nominaliste a Paris.

Au College de Montaigu, on continuait a enseigner les théories de I"im-
petus et de la latitude des formes au début du XVI* siecle. Sous I'égide de

53. Voir Infra, pp. 217, 600.
54. Etudes sur Léonard de Vinci, t. 1, p. 123. Parmi les héritiers de Léonard, Duhem
cite Tartaglia, Cardan, Baldi et Benedetti.
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partie par partie. Une telle perspective nous permet d’accorder sa place a la
pensée scientifique médiévale, sans rester emprisonné dans la querelle entre
continuistes et discontinuistes. Le cas du Moyen Age signifie alors que la
science peut prendre son essor dans des contextes rationnels trés différents.
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rapprochant sans cesse de cette limite sans jamais I'atteindre, la perpétuité,
qui n’a plus pour image le cercle répété une infinité de fois, mais I’hyper-
bole, toujours plus voisine de son asymptote et jamais confondue avec elle.
La nous voyons, avec une parfaite clarté, I'opposition irréductible de cette
Philosophie antique a nos doctrines modernes ; a notre Thermodynamique,
qui ne permettrait pas au Monde borné des Anciens de repasser deux fois par
le méme état ; a nos diverses théories de I'évolution, qui veulent, en toutes
choses, voir une marche progressive vers un certain terme idéal dont ces
choses se rapprochent toujours sans y parvenir jamais*. » Duhem est donc
convaincu que la science représente, pour employer les mots de Sartre, « une
ascension qui rapproche indéfiniment d’un terme idéal ».

Or cette conception est généralement délaissée aujourd’hui. Kuhn et, de
maniére générale, les post-positivistes soulignent le caractére non linéaire et
non cumulatif du développement scientifique. Ce courant nous offre une
image plus complexe ; la science est soumise a des réorganisations pério-
diques. Il y a des déplacements, des choix, voire des sacrifices. Nous
sommes devenus plus prudents : existe-t-il un terme idéal ? En avons-nous
besoin pour donner sens a I’entreprise scientifique ? Il semble que ce soit un
présupposé métaphysique transcendant aussi bien a la méthode scientifique
qu’a I'analyse historique.

11 convient de remarquer que si Duhem s’efforce de montrer le mouve-
ment de la science, il refuse d’accorder une valeur aux prétentions explica-
tives de nos théories. Le progres scientifique concerne le langage de la
science. Selon une theése constante, nous devons séparer nettement I’explica-
tion et la description, afin de bannir de la science toute velléité explicative. Il
reste a savoir si une telle séparation peut étre effectuée sans difficulté.
Cournot n’écrivait-il pas déja : « A la vérité, le comment et le pourquoi des
choses se tiennent de trés prés, en ce sens que, bien décrire une chose, c’est
ordinairement mettre la raison sur la voie de I'explication de cette chose®. »
On note que Duhem prend le mot « explication » en un sens fort : c’est de
I’explication métaphysique dont il est question. Cette thése duhémienne
s’exprime encore sous la forme d’une démarcation stricte entre science et

85. Le Systéeme du monde, t. 1, p. 261. Cf. A. Comte, Discours sur l'esprit positif,
Paris, Vrin, 1989, § 45 ; J.P. Sartre, Situations, t. 111, Paris, Gallimard, 1976, p. 53.
86. Essai sur les fondements de nos connaissances, (Euvres complétes, t. 11, Paris,
Vrin, 1975, chap. 2, § 16.
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forme, déja fort achevée, fasse prévoir I'allure de nos modernes théories de
physique mathématique ; cette science, c’est I'astronomie.’ » Le Systeme du
monde renferme une histoire des théories astronomiques depuis les Grecs, le
systéme héliocentrique de Copernic fournissant le terminus ad quem.

Toutefois, Duhem ne s’arréte pas a une histoire de la science positive ;
I’astronomie n’offre qu'un premier axe. Si I'expression de « systeme du
monde », qui donne son titre & I’ouvrage, est ancienne et a été employée par
de nombreux auteurs, il est fait allusion ici a Newton. Non seulement
Duhem dépasse le cadre de I’astronomie, en s’intéressant aux idées cosmo-
logiques de Copernic et de ses successeurs, mais il s’attache a I'ensemble
des facteurs qui concourent a la formation du nouveau systtme du monde.
On le voit par les références constantes aux savants du XVII° siecle. Duhem
s’efforce de préciser la relation qu’entretiennent les résultats obtenus par le
savoir ancien et médiéval avec la physique de I’age classique. Son intention
est d’écrire une histoire de la physique, ou plus précisément une histoire des
origines de la physique. Il n’ignore pas qu’avant I'époque moderne le savoir
s’organisait différemment : « La Physique positive, science a la fois mathé-
matique et expérimentale, ne s’était pas encore séparée de I'étude méta-
physique du Monde matériel, de la cosmologie. Nous parlerions donc
aujourd’hui de Métaphysique en une foule de circonstances ou les anciens
pronongaient le mot Physique.' » Si, en tant que philosophe, Duhem préco-
nise une démarcation stricte entre physique et métaphysique, en tant qu’his-
torien, il est prét a reconnaitre une influence de la métaphysique sur la phy-
sique. La physique ne s’est affranchie que tardivement et graduellement de
la métaphysique ; Duhem étudie les origines métaphysiques de la science
moderne.

L’ouvrage porte, comme I'indique son sous-titre, sur I'« Histoire des
doctrines cosmologiques » : « Les plus anciens systemes philosophiques [...]
sont de vastes synthéses qui s’efforcent, en un seul regard, d’embrasser
Dieu, I’homme et la nature [...]. Les sages de I'Hellade ont [...] commencé
par construire des systémes qui fussent assez vastes pour comprendre le
monde [...] ; la Philosophie grecque a gardé longtemps cet ambitieux désir
d’une universelle synthése. D’une telle synthése, le Timée de Platon dessine

3. Zdlerv ta parvoueva : Essai sur la notion de théorie physique de Platon a Galilée
(1908), Paris, Vrin, 1982, p. 1 : cf. infra p. 41.
4.Ibid., p. 2.
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est arrivé a assimiler cette yodpa a un fluide qui baigne les figures poly-
édriques dont les éléments sont formés ; ce fluide lui a paru susceptible de se
mouvoir sous I'action de forces exercées par les éléments et, a son tour, de
communiquer son mouvement aux corps qui sont plongés en lui. La notion
d’espace géométrique, que le mot yopa exprimait tout d’abord, s’est gra-
duellement matérialisée ; la y@pa est devenue, premierement, ce qu'il y a de
permanent dans les éléments, I’analogue de la UAn'" d’Aristote ; elle est de-
venue, ensuite, le principe qui a ordonné le chaos primitif et qui, a chaque
élément, a assigné son lieu naturel.

On serait donc singulierement décu si I’on cherchait une suite logique ri-
goureuse en la théorie de I'espace et du lieu que le Timée nous propose.
Cette théorie, cependant, mérite attention, car Platon, en la formulant, a
cherché le premier, au dire d’Aristote"”, a résoudre le grand probléme du lieu
et du mouvement. « Tous déclarent que le lieu est quelque chose ; mais lui
seul a tenté de dire ce qu’il était. »™ [...].

3. L’objet de I’ Astronomie

A trois reprises, dans la République, dans les Lois, en I’Epinomide,
Platon montre comment 1’ Astronomie doit étre étudiée et enseignée si I'on
veut que cette étude et cet enseignement soient utiles a la Cité. De ces trois
textes, il convient de commenter ici la pensée.

Commengons par celui qui se lit au second livre de la République.

Socrate converse avec Glaucon ; ils passent en revue les diverses
sciences, et Socrate montre a son interlocuteur quelles sont celles qu’il
convient d’étudier et comment il convient de les étudier. Ecoutons-les, tout
d’abord parler de la Géométrie*' :

18. [Matiére.]

19. Aristote, Physique, 1. IV, chap. II [IV] (Aristotelis, Opera, éd. Didot, t. II, p. 286 ;
éd. Bekker, vol. I, p. 209, col. b).

20. [En réalité, le pythagoricien Archytas de Tarente, que Platon a rencontré lors de
son voyage en Italie, avait imaginé sous le concept de lieu une théorie analogue a
celle que Platon a développée sous le concept d’espace.]

21. Platon, La République, livre VII, 526-527 (Platonis, Opera. Ex recensione
Schneideri ; Parisiis, A.-Firmin Didot, 1846 ; vol. II, pp. 132-133).
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sera avec grand sens ; « la matiere, dira-t-il, ne se sépare pas de la chose
réelle : le lieu, au contraire, en peut étre séparé : 1 VAn oV ywpiletar 100
Tpaypatog, Tov 8¢ tomov evdExetar. » Clest par la, en effet, que le mouve-
ment local est possible : pour qu’il y ait mouvement local, il faut qu’une
méme matire quitte un lieu pour acquérir un autre lieu, donc que la matiere
soit autre chose que le lieu.

Cette étendue dont Platon fait la matiere permanente des €léments ca-
pables de changement et qu’il nomme", pour cette raison, « la nourrice de la
génération, \| yevécewg TNV », cette étendue, disons-nous, recoit les
formes diverses qui constituent le feu, Iair, I'eau et la terre : chacune de ces
formes (pop@n) est, en méme temps, source de puissance (dvvapig) : des
lors, la y@pa perd son homogénéité. « Les puissances qui la remplissent ne
sont plus partout semblables, elles ne s’équilibrent plus en tout point :; par
conséquent, I’étendue elle-méme n’est plus en équilibre nulle part ; ébranlée
par chacune de ces puissances, elle oscille partout d’une maniere irrégu-
liere ; réciproquement, une fois mise en mouvement, elle ébranle a son tour
chacune de ces formes. Toutes ces formes agitées en tout sens, elle les meut
de telle maniere qu’elles soient toujours de mieux en mieux distinguées les
unes des autres, comme le sont les objets qui tombent, aprés avoir été se-
coués et vannés, sous les cribles ou sous les instruments propres a épurer le
froment ; celles qui sont compactes et lourdes sont entrainées dans un sens,
celles qui sont fluides et 1égeres sont portées vers un autre lieu ; elle donne
ainsi a chacune d’elles sa place. Aia 8¢ 10 p® Opoiwv duvdapewmv pnte i-
coppoOnoV Euniniactul Kat 0VSEV aUTHG 160PPOTELY, GAL GVOHGAMS
AV ToAavIouuévny oetecBal pev Un Ekeivav abThy, Kivouuévny 8 al
TGALY €KELVO OELELY * T( O€ KIvoupeva GAAa GALooe del epechal dia-
KPWVOLEVH, GOTEP TG VIO TMY TAOKAVOV T KAl OpYAVOV TOV TEPL THY T00
G110V KAOAPGLY GELOPEVH KOL AVIKHOUEVE T HEV TUKVA KoL Bapéa GAAY,
0 8¢ pava kol koD £1g £t€pav iler pepopeva £8pav. » Par cette opéra-
tion, semblable a celle qui, a 'aide du van, sépare le blé de la balle, les
quatre éléments, mélangés d’abord et confondus en un désordre extréme, se
séparent les uns des autres, et chacun d’eux vient occuper, dans le Monde, la
région qui lui est propre.

Il est clair qu'en ce passage, Platon ne laisse plus a la yopa 1'indiffé-
rence et I'inactivité qui conviendraient seules a I'espace vide ; peu & peu, il

17. Platon, Timée, 52-53 ; éd. cit., p. 220.
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non-étre au rien-du-tout, au vide (10 pn 6v, 10 undev, 10 kevov)®, Platon I'at-
tribue a ce qu’il nomme /’espace (1 yopa)'.

Platon, nous I'avons vu, place d’abord au sommet de la réalité les idées
des choses, idées qui ne sont susceptibles ni de génération ni de changement
ni de destruction, idées qui ne tombent pas sous les sens, qui ne peuvent étre
connues que par I'intuition rationnelle (vonoig). Ces idées constituent pro-
prement I’étre permanent ou simplement /’étre (10 6v).

Au degré le plus bas de la réalité, au contraire, se trouvent les étres chan-
geants, qui naissent et périssent, et qui sont connus par la perception sensible
(aioBnoig) ; I'ensemble de ces étres, Platon le nomme souvent la génération
(N Yéveorg).

A ces deux catégories d’étres, Platon en adjoint une troisizme, et cette
troisieme catégorie est constituée par ['espace (| xopa). « Voici, dit-il,
quelle est, en résumé, I'expression de mon opinion : L’étre, I’espace et la gé-
nération existent, et ces trois choses existent de trois manieres diffé-
rentes. "Ov 1€ KAl xMpaV KAl YEVEGLY £1vaL, TPLO TPLYT ».

Pourquoi faut-il admettre I'existence de cet espace ? Le voici : Ce qui
est soumis a la génération et a la corruption « est sans cesse en mouvement
local ; il commence d’exister en un certain lieu puis, ensuite, il cesse d’étre
en ce lieu — TEQOPNUEVOV GEL, YIYVOREVOV T€ €V TIVL TOTE® KOl TAALY
ekeiBev amorlrvpevov ». Ce mouvement local, qui est, pour un étre chan-
geant, commencement d’existence en un lieu, suivi de la disparition de cet
étre en ce méme lieu, suppose un lieu qui demeure tandis que ce mouvement
se produit. Ce lieu, ce n’est pas I'étre absolu et idéal qui le peut fournir ;
I’ére permanent, en effet, « ne regoit jamais en lui-méme un autre étre venu
d’ailleurs, non plus qu’il ne pénétre jamais en aucun autre étre — oUte €ig
£aVT0 E168EYXOMEVOV GAAO GALOBEV 0lte (VTO €1g GAAO Tot 10v. » Ce lieu
ne pourra donc se trouver qu’en un troisieme genre d’étre, en I’espace.
Comme I'étre absolu et idéal, I’espace est soustrait a la destruction ; mais il
n’est pas, comme lui, impénétrable aux autres étres ; a tous ceux qui naissent
et meurent, il offre une place : « ... Tpitov 8& ad yévog 6v O Tiig x®pog Gel,
@Bopav 00 TPocdexOrEVOV, Edpav 8 TapExov 6o £XEL YEVEGLY TAGLY. »

8. [Selon Leucippe et Démocrite, le non-étre, assimilé au vide, a autant de réalité que
I’étre, qu’ils identifient au corps.]
9. Sur les diverses attributions de la y@pa dans Platon, voir Albert Rivaud, Op. laud.,
I, ce. 11, T et IV ; pp. 285-315.




























